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ESSAI 



SUI 



M " FLAGET, 

ÉVÊQUE DE LOUIS- VILLE, 

À.XT3C :tknpjfk.Tm'mV3nm fi».AACfciutakxnB« 



ESSAI 

SUR 

LA. VIE ET LES TRAVAUX 

M^FLAGET, 

ÏVÊQOg DE BIRDSTOWH ET DK LOM-VULB. 

Par m SsciéLôire Henry GRELICHE, de kmu, 
1^ 



nom fï aidera de lio ii tht tn ban ch c j njscj m 'a u^ *ïf rn tarri g«ii tVa li Dt»i , 
CoIUiiJBbtiut Tiiulti lajHifnLiaiii «-jn* } non rrc4ri!rl inriiiDiia 

(EcçL., 39, »a, i3.) 

Lux erat cxco f columen labenti, 
Una «pet lapto, muero leyamen, 
Providut cnnctia pater» omnibnique 
Omnia facto f. 

( Hmitt OBS SS. PoVTitM. ) 



LIBRAIRIE CATHOLIQUE DE PÉRISSE FRÈRES, 
PARIS, I LTON, 

IfOUTELLE MAISON, 1 ANCIBN1VC lIAISON^ 

RUE SAINT -SULPICE ,38, GRANDE RUE! MERCIÈRE, 33, 

ANGLE DE LA PLACE. || ET RUE ClUVTRALE, 68. 

CLERMONT-FERRAND, 

TntBÂtJD'LANDRIOT FRÈRES, IMPRIMEUiai"LtBRAIR£8, 

Rue Saint-Genèt , i o* 

1851. 



ESSAI 



SUA 



LA. VIE ET LES TRAVAUX 



M'FLAGET, 

BYÈQOg^DE BARDSTOWH ET DB LOffiS-VILLS. 

AUX ÉTATS-UNIS dUiI£BIQUE« 

Par son Secrétaire Henry GRELIGHE, dô Leïoui.- 



. Brautoup Idoeront a* m^cmc; sa mcmoirc né périra pat, et sou 

nom j[^assera de bouche rabonchejnsqn'aux dernières générations. 

Collandabnnt muiti sapientîam ejut; non recèdet menioria 

cjns , et nonien ejns rcquiretar a generatione in gênera tionem. 

(EccL., 39, la, i3.) 

Lux erat caeco , columen labenti, 
Una spes lapso, misero leTamen, 
Providas canctit pater» omnibnsqae 
Omnia facto a. 

( HriMt OBI SS. PoiTltM. ) 
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TOtBÂUD-LÂNDRIOT FRÈRES, IMPRIMEUiat-LIBRÂIRES» 

Rue Saint-Genès, lo* 

1851. 



AVIS. 



La critique pouvra non» reprocher Vahandm de notre style ^ 
mais nous n'avons pas pu nous soustraire à l'influence du sujet 
que nous traitons. L'admirable simplicité qui en fait le fond, 
nous a paru devoir en régler la fb^me; il faut laisser aux ou- 
vrages dont Vart surpasse la matière , l'éclat du langage et 
}'afppèt eempassé despéfiodes% La vertu n^'a pas> besoin d'èlre 
embellie , on la montre et cela hii suffit : Super ornnia vincit 
Veritas. (3. Esd«| 5.) 



Le 'jUtoàuU de kk nonia sera affecté à la construction de ta 
Cathédrale de Louis- Ville , commencée par Mgr Flaget. 
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A Jtfomieitr Grblicre, curé de Chanriat, 

Ancien Secrétaire de Mgr Flackt. 



MONSIEtR ET CHER AmI , 



Le premier volnme de vos Essais sur M^' Flaobt est venu 
très à propos pour me distraire et alléger le poids des infirmités 
continuelles qui pèsent sur ma vieillesse. 

Si vous compatissez un peu à mes souffrances , vous vous hâ- 
terez d'achever votre travail , auquel je prends un vif intérêt. 

J'ai vécu près de Quarante ans avec M^' Flaget comme mis- 
sionnaire et comme coadjuteur, et je vous déclare avec plaisir 
que j'ai retrouvé dans votre premier volume tout ce que j'ai vu 
d'amabilité et de vertu dans le saint vieillard. 

Ce travail consciencieux mérite des encouragements , et c'est 
pour moi un bonheur de vous les donner , en vous exprimant 
ma satisfaction pour ce qui est fait et mon désir de voir bientôt 
l'œuvre achevée. 

GUY- IGNACE CHABRAT, 

Evêque de Bolina , 
Ancien (>>uâjulenr de B«rdstown ei de Louis- Ville. 



ivi3dS4 



21 



AVANT-PROPOS. 



Dajks le temps où ob laissait an boBMnes de 
génie le privilège d'enseigner Thistoire » la littéra* 
tme et les lettres , la morale florissait et la vérité 
était eu hoooeur. Mais maœteuant <|ue tout est 
mouiagne, on dédaigne les sages easeigoements 
de la tradition ; les vertus modestes » c'est-à-dire 
les vertus véritables, sont sans écbo et sans gloire. 
Im parole qui &t doimée à l'homme pour célé- 
brer les magoîliceaces de JXeu et l'empire de la 
vertu , 3'est prêlée à l'iuifuUé; elle a âté au vice 
sa laideur , et à la vertu sa diviuité. S'écartaot 
des traditioos du passée elle a cru trouver daus 
des voiêi nouoeJUs ce que les sages de l'autiquité 
ont cherché dans l'étude des traditions ; aussi ses 
travaux n'ont abouti qu'à des ruines. On se croyait 
destiné à faire une révolution dans les sciences et 
un progrès dans fes arts , et en réalité , on n'a 
réussi qu'à détruire ce qui était, pour lui substituer 
un rêve, une utopie. 
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II faut bien le reconnaître aussi ^ cette témérité a 
trouvé des encouragements et des admirateurs dans 
le monde des passions frivoles et dans les esprits 
où la foi a vu se dessécher le peu de racines qu*y 
avaient jetées les enseignements du premier âge. 
Ces considérations ont fait sur notre esprit une 
impression difficile à détruire. £n présence de no- 
tre faiblesse, et des choses sérieuses que nous 
avions à traiter , nous nous sommes demandé si 
nous ne faillirions pas dans la route : la réponse 
n'était pas douteuse. 

Cependant , encouragé par le sentiment d'un 
devoir et les conseils de personnes amies ^ nous nous 
sommes décidé à livrer au public les notes de nos 
mémoires , qui ont trait à la vie de Mgr Flaget. 

Massillon disait : « On peut appliquer à un cer- 
» tain nombre de nos auditeurs, ce que Joseph, de- 
» venu le sauveur de l'Egypte , disait par pure 
» feinte à ses frères : Ce n'est pas pour chercher 
» le froment et la nourriture que vous êtes venus 
» ici , c'est comme des espions qui viennent re- 
» marquer les endroits fhibles de la contrée. » 

S'il se rencontrait chez quelques-uns de mes 
lecteurs, quelque chose de semblable, je les sup- 
plierais de tenir compte de mes efforts. . . Un homme 
de grand savoir peut perdre beaucoHp sans s'a- 
pauvrir ; celui qui ne peut espérer qu'en comptant 
sur rindulgence , est digne qu'on respecte ses la- 
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beurs... ; je les prierais de ne voir, dans cet Essai, 
qu'un hommage rendu aux vertus d'un grand 
homme, et le désir d'apporter aussi mon denier pour 
l'œuvre de régénération qu'on dit s'opérer ; la car- 
rière a été ouverte par de grands talents , et, comme 
dans la construction d'un édifice , tous ne sont pas 
architectes^ je m'estimerai heureux de pouvoir ser- 
vir ceux qui bâtissent , en apportant ma pierre pour 
l'édifice... 

Ce premier Essai a pour but de faire connaître 
sommairement les travaux du saint prélat. 

Dans un second Essai, nous le suivrons dans ses 
voyages en Europe , qu'il appelait sa voie triom- 
phale. L'on verra comment cet habitant des bois et 
cet ami dessauvages sut conserver,aumilieu descours 
et sur les marches des trônes , cet ascendant que la 
vertu donne ^ et cette urbanité naïve que l'humilité 
rehausse. L'esprit du prélat s'y révélera tout en- 
tier. Entretiens , causeries , discussions , apprécia- 
tions des hommes et des choses, ressortiront tour 
à tour des diverses situations où l'ont placé les cir- 
constances et l'accueil empressé des grands. 

Les annales des Etats-Unis nous diront un jour 
ce qu'il a fait pour la prospérité , la civilisation et 
le bonheur des peuples qui lui furent confiés. Les 
annales religieuses du Nouveau-Monde auront aussi 
à constater sa part d'action et d'iniluence dans ce 
njouvement catholique qui s'est produit et déve- 
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loffé sons sa prévoyairte et pirterfi^ administra* 
tion. 

Dans on autre ordre d'idée , la piété, recoeittant 
ses paroles et ses actions , énnmérant ses travaux 
et faisant le dénombrement de ^es vertus d'évéque 
et de prêtre , tracera la vie d'un saint de plus dans 
i^Egtise et pur nos autels ; si notre travail peut être 
de quelque utilité pour ce triple objet , nous béni- 
rons la Providence de nous avoir donné le€(wtrage 
de l'entreprendre , et ce sera un motif de plus pour 
compter sur l'indulgence du lecteur. 

Mgr Benott-Joseph Flaget , évéque de Bards- 
town et de Louis-Ville , aux Etats-Unis d'Àmé- 
rlcpie, après soixante-deux ans de travaux , de 
luttes et de combats , a rendu son ème à Dieu , avec 
le calme et la s^énité d'une boflne conscience; 
c'est ainsi que finiss^t tous les prédestinés ; c'est 
alors surtout qu'af^aratt la mansuétude dimne , qui 
permet que les saints ne meurent que pour se re- 
poser de leurs travaux , ut requiescant à laboribus 
suis; à eux seuls il est donné ie s' endormir dmie 
le Seigneur , comme Tenfant sur le sein mater^*» 
nel , parce ^e eux seuls savent que la vie n'est que 
l'apprentissage de la mort. 

Savoir mourir y apprendre à mourir ^ qud pa- 
radoxe pour les sages du monde; quelle folie pour 
ceux qui s'attachent à la vie !... Tel est pourtant 
l'objet de tous les vœux et le but de tcmtes les ac- 



lions des saints... La sainteté est à ce prix. Aux 
yeux de la Religion , la yie n'est quelque chose 
que parce que la mort se trouve au bout ; tous les 
saints ont pensé ainsi ; depuis saint Paul jusqu'à 
nos jours, tous ont denaandé d'être dilivris de la 
boue dont le corps est formé ; il y a plus » ils ont 
appelé mort ce que nous nommons la vie. En effet» 
le corps n'est pas autre chose que le cercueil de 
l'âme f et c'est ce qui explique pourquoi la mort est 
un gain. 

C'est sous l'influence de cette pensée salutaire 
que Mgr Flaget débuta dans la vie ; l'on en verra 
le» conséquences dans l'histoire que nous allons re- 
tracer de ses travaux et de ses vertus. 

Mats y comme nous l'avons dit ailleurs» qui 
pourra dire les travaux de soixante années de mis- 
sions 9 dans un diocèse deux fois plus étendu que la 
France » et dans des contrées souvent inexplorées 
et toujours dilBciles et périlleuses » à travers les 
lacs» les fleuves et les forêts solitaires... 

Qui racontera dignement tous les prodiges qu'a 
opérés cet illustre fondateur d'évéchés? 

Qui révélera la vie de ce faiseur de miracles , 
qui a marqué la trace de ses pieds par d'innom- 
brables créations? 

Malgré les difficultés d'une pareille entreprise, 
nous essaierons de retracer quelques pages d'une 
vie qui intéresse, au plus haut degré, l'histoire et 

1. 
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la Religion ; si nous restons au-dessous de notre 
tâche, nous trouverons notre excuse dansTaccom- 
plissement d'un devoir...; nous paierons notre 
dette à la reconnaissance , en disant ce que nous 
avons vu et entendu , pendant qu'il nous honorait de 
sa confiance et de son amitié , en publiant les docu- 
ments recueillis depuis quatorze ans, et en dotant 
rhistoire de l'Eglise des exemples de vertus dont 
nous avons été le témoin. 

Les paroles et les actions d'un grand homme 
appartiennent à Thistoire ; on jugera s'il mérite ce 
titre. 

Les vertus d'un saint pontife appartiennent à la 
Religion , elle les réclame. 

L'Auvergne qui l'a vu naître et s'en glorifie, 
a droit aussi à la manifestation d'une vie qui l'ho- 
nore. 

Pour les Etats-Unis d'Amérique , une si belle vie 
doit rester , comme un monument , dans les fastes 
de son Eglise ; elle aussi doit avoir ses pères , ses 
docteurs , ses saints pontifes ; voilà pourquoi elle 
demandera compte à l'Europe du passage de ses 
saints, revendiquant , comme son héritage , chaque 
parole tombée de leur bouche , chaque miracle opéré 
par leur puissante médiation auprès de Dieu, 



ESSAI 



M " FLAGET, 

ÉVÉQUE DE LOUIS-VILLE, 
AUX ÉTATS-UNIS d'aMÉRIQUK. 



I. 



Saint Augustin répondant au comte Darius , qui 
le priait de lui envoyer son livre des Confessions , 
dit : a C'est une grande confusion de ne pas trou- 
» ver en soi ce que les autres y louent; les caresses 
» de ce monde sont plus dangereuses que les per- 
» sécutions. » 

Cette pensée faisait les préoccupations journa- 
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lières de notre saint évéque ; il répétait souvent : 
<( Aymtd'ètve grande j'ai été petite tris-petit ; ma 
6(W5ew^ m'appartient en propre, et ma grandeur 
à Dieu qui, par sa grâce, m'a fait ce que je suis. » 

Un illustre publiciste de l'Allemagne , désireux 
de recevoir le saint évéque , lui écrivit une lettre 
avec cette adresse : 4 Monseigneur de Flaget. Voici 
la réponse qu'il en reçut : 

a Je vous remercie, Monsieur, de tous les 
» témoignages d'affection et dïntérét que vous me 
» donnez d^ns votre lettre... Nous passerons par 
» llunich , nous Irons vous demander l'hospitalité; 
» vous recevrez, en effets un grand seigneur^ un 
» prince dfe l'Eglise... J'ai aussi des titres par* 
» devers moi y car je compte dans ma famille une 
yi longue suite... de laboureurs. Je remonte donc 
» en ligne directe Jusqu'à Adam qui , comme 
» TOUS savez , fut condamné à manger du pain è 
» la sueur de son front. Comme vous êtes le défen- 
» seur de la Providence , je vais vous fournir un 
» petit canevas pour une ode en son honneur, 

D Je m'appelle tout ftonn^m^^ Benott-Joseph 
» Flaget ; je suis né à Contournât , petit village 
» relevpnt de la paroisse de St-Julien-de-Coppel 
» en Auvergne. Mon père était laboureur. Il mou- 
» rut jeune , et laissa des enfants en bas âge (1) ; 

(i) Il n'était pas né lorsque son père mourut. 
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» raanièreietoivitde prè9diiii8lef(MBiiefiu;Qne 
» bonne tante docm recueillit » et consacra le fimft 
» de ses longues ?eiUes à l'édocatioa des trois Ofv 
» phelins«.. 

» Je sais le pins jeane , et ¥0«a voyex que la 
» Prondeoce ne m'a pas trop mahraité... Les aii- 
n très n'ont pas davantage à s'en plaindre, L'atné^ 
n tKHioré da sacerdoce , a été asaez heoreni pour 
» être JQgé digne de vivre inconnu dans une pe^ 
» tite ville de sa province , où il eieroe les fonctions 
» pastorales. Le troisièmeest comme Tarbre fiante 
» le long d'un ruissmu: il voit avec bonhenr 
» croître autour de lui de nombreux rejetons , qui 
» font la joie de sa vieillesse. 

» Vous voyez y mon cher Monsieur, que la 
» Providence a été pour nous une asses bonne 
» pourvoyeuse» et que nous n'avons rien à envier 
» à saint Basile , à saint Grégoire de Nysse et à 
» saint Pierre de Sébaste , ces trois frères mtro- 
» euleuiement nourris dans les forêts du Pont. 
1» Serons-^notts saints comme eux 7 Dieu le sait. 
» Jusqu'à présent nous ressemblons assez à ces 
» victimes couronnées de fleurs » que Dieu n'épar- 
» gne que pour qu'ils n'apprennent point la jus^ 
» tice, comme il est écrit dans Isaïe (26, 10). 
» Priez donc le bon Dieu pour nous ; je vous donne 
» en échange , ainsi qu'à votre fils , tout ce que je 
» puis donner, la bénédiction épiscopale. » 
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La tante dont il est fait mention quitta son vil- 
lage de Contoarnat pour se fixer dans la petite ville 
de Billom , afin d'envoyer au collège ses trois or^ 
phelins. Pendant leurs études classiques, ils ne ces- 
sèrent de donner l'exemple des vertus de leur âge. 
A l'exemple de saint Basile et de saint Grégoire 
de Nazianze , ils restèrent unis , et ne connurent , 
comme ces deux illustres amis , que deux rues de 
la ville: l'une conduisant à Véglise, Vautre au col- 
lège (Saint Grégoire de Nazianze, or. 20). 

Ses études classiques achevées , notre saint vit 
se réaliser la |7m5^^ de toute sa vie. Admis au cours 
de théologie , il se rendit à Glermont , où il passa 
deux ans. Il choisit pour directeur un sulpicien , 
recommandable autant par la sainteté de sa vie 
que par son zèle pour le salut des âmes. Nous avons 
déjà nommé le père Bonnet, mort au milieu de 
nous, il y a dix ans , dans sa quatre-vingt-dixième 
année. Son nom est le synonyme de toutes les ver- 
tus. Nous sonunes heureux d'avoir l'occasion de 
payer à ce saint prêtre le tribut de notre reconnais- 
sance , pour les soins qu'il nous donna pendant nos 
études théologiques , et de nous faire l'interprète 
de plus de trois mille ecclésiastiques , qu'il a dirigés 
ou édifiés, pendant les soixante-trois ans de sa car- 
rière sacerdotale dans la société de St-Sulpice. 

Sur la fin de ses études théologiques, il eut à 
prendre une résolution importante, puisqu'elle a 
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décidé de sa vie tout entière. Il fit donc une neu- 
vaine à Notre^Dame^u^Port. Il pria beaucoup 
pendant les neuf jours qu'il passa dans la retraite. 
Le neavième jour , il fit la communion dans la Sou- 
terraine , et trois jours après il partit pour Paris, 
et fut reçu dans la société de St-Sulpice. 

Les sulpiciens dêMont-Réal, au Canada, avaient 
eu beaucoup à souffrir des tracasseries du gouver- 
nement anglais. Le clergé indigène faisait de son 
côté tout ce qu'il fallait pour rendre impossible 
rétablissement du séminaire de Mont-Réal; et, en 
cela, il ne faisait que servira son insçu les vues de 
l'Angleterre , dont il détestait la domination. 

Depuis bien des années , les sulpiciens ne pou- 
yaient plus se recruter; leur établissement de 
Hont-Réal était donc devenu désormais impossible j 
La Providence , qui sait tirer le bien du mal , fit 
sortir des orages politiques de 90 et 91 ... un sen- 
timent de justice du cœur du parlement anglais 
qui signifia au supérieur général qu'il pourrait en- 
voyer au Canada autant de sujets qu'il le jugerait 
convenable. 

Mgr Flaget fut un des élus. Les difficultés de la 
situation exigeaient des hommes prudents, dévoués 
et d'une vertu à toute épreuve ; sa vie a prouvé 
qu'il était capable et digne de cette mission. 



IL 



La PiH)vid€iiee ne fenM jamais ses deux mains 
Si ta fois, fmàatii que la toormefîte réfokitioiifiaire 
ci)figeait les prêtres français à quitter le sol natal , 
l'Angleterre ouvrait à deux battants les portes de sa 
méU'opde etde sês eotonies..* Si les tombeaux 
avaient été inviolables , ils aw aient pu aHer, comme 
saintdyprieny demandernn asile aux morts. Mais 
cette dernière ressource manquait ; il entrait dana 
les desseins de la Providencede montrer aux nations 
^sidentes ce qne c'était que ces prêtres français 
proscrits , et de faire tomber des pr^gés qui ren- 
daient difficile le retonr k la vérité... C'est de cette 
époque que date le retour de TAngieterre et de 
l'Amérique aux traditions antiques et 4 la foi ca^ 
thdique. 

Avant de s'embarquer pour r Américpe, Mgr Fla- 
get dut visiter Paris... M. Emery lui avait dit : 
Il faut qu'à votre arrivée dam Vautre monde , vous 
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puissiez dire ce qui se passe dans celui-ci ; parcou- 
rez donc les fabriques , faites-vous rendre compte 
des industries parisiennes ^ allez voir nos consti- 
tuants surtout , car on vous en demandera des nou- 
velles , soyez-en sûr, . . Vous seriez mal venu , si 
vous paraissiez ignorant de nos nouveautés, et 
cette ignorance , à leurs yeux , serait un crime. 

Il alla donc aux Champs-Elysées, où il s'égaya 
beaucoup , en voyant de bonnes gens battre des 
mains aux singeries des charlatans et des bateleurs ; 
il entra dam le temple des lois. Mais les législateurs 
lui serrèrent le cœur , et il se promit bien de ne pas 
raconter aux Américains ce qu'il voyait dans ce 
moment. 

« J'en avais, dit-il , assez vu, et je serais rentré 
D avec plaisir à St-Sulpice, mais j'avais ordre de 
» voir un peu de tout. » Il parcourut donc rapide- 
ment les boulevarts ; il alla prendre l'idée d'un fort 
à Vincennes, et d'une grande ruine à la Bastille... 
Il traversa le Palais-Royal, où Ton dansait, et les 
Tuileries , où Ton ne dansait plus. Il entra à 
St-Roch pour pleurer un peu... Il traversa rapide^ 
ment la rue St-Honoré , pour ne pas voir un meur- 
tre , et alla sans s'arrêter jusqu'à St-Sulpice , d'où 
il ne sortit plus que pour quitter la France. Oh! 
que ses pensées furent tristes ! Il laissait des pa- 
rents, des amis,des frères.Qu'allaient-ilsdevenir?, , . 
qu'allait devenir aussi la Religion?.,. 
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MM. David et Badin , qui partaient avec notre 
saint , ne furent pas plus satisfaits de ce qulls 
avaient vu... Le premier fut poursuivi dans Paris 
par une troupe déjeunes bandils, aux cris deçà tra, 
et ne dut son salut qu'à l'intervention d'un mar- 
chand de papier qui lui oflnt un asile dans sa 
maison. M. Badin fut moins heureux : entouré 
par des femmes en haillons , il dut subir , pendant 
une demi-heure y toutes les ignominies; propos 
obscènes , menaces de mort » mauvais traitements , 
rien ne lui fut épargné. Dès ce moment, il n'eut 
plus peur des sauvages de l'Amérique. 



ra. 



Les trm$ amfs, êms hxtr trajet cle fms oti 
Hâfvre , eurent bemcmp h mrtftrir. Etrange siiM^ 
tioH qoe la nèîm, me rfrsolt^ vtn jow,.. « Pfet» 
étions snr Ite srf (fc fcr pntrie, dai» un mtflwnt oà 
on proehmoft cfe tovie pflrlf h l%erté , et nevft m 
pmiiTOB9fetre-un'p»s»rn»co»rtrdes(ftiiîger9. î*w» 
ervtans hifte (b cpiftter ime terreque fou éfisMÎ h 
pjns polir ctltf pftwftmwmffer èe FanÎTew , pfew ffltef 
denmnderno^asJte'ati'x saurngef. » 

HT. Blrtid, iwiltn'clfciifewi cfaiii^et thwWp, pa** 
raissait très-effrajé de la- grfmàeiempéie qw se Ib^ 
i^it sw Iff France , d^avitawt pl«fr qw^il y voyaic la 
JQTstiee'ckf Die» ffiitsant ses' demièves' somnatiMii k 
tmenatibn od^Keoseet ingrale ; Mgv M dît^ pmr 
IVg^ci^tm j>m: m Von» avez^tort, mont eiver^ der 
»• le prendrez snr ce ^eé-là , car je ne y m pas^ en-^ 
)r corcr appavaitrela grande force dt Bien swiw 
y> F*rance«.. Qii'éntendez-vous dire par là,. EepmC 
y> lAi Dayid?... j'entends parler des moucherons 
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» et des sauterelles. N'est-il pas écrit dans Joël : 
» Locusta fortitudo mea magna... Ah! reprit 
» M. Badin: Si vous aviez vu comme moilessaute- 
» relies en haillons ^ vous ne parleriez pas ainsi..* 
» Hé bien ! je veux dire que lorsque Dieu déploie 
» ses magnificences dans ses châtiments , c'est pour 
» les rendre profitables. Car, quand il ne fait que 
» blesser , [il ne guérit pas toujours , mais quand 
» il tue , il vivifie : Occidit et vivificat. » Mgr l'ar- 
chevêque d'Âii, à qui il racontait ces particulari- 
tés , comme un souvenir de sa jeunesse , le félicita 
de ce qu'il appelait son grrand courage. Le bon vieil* 
lard répliqua : « Le moins peureux des trois n'était 
pas celui qu'on pense , car je dois le dire , mon 
coeur était à la gène... La douleur autant que la 
crainte le tenaient'si fortement enserré , que si ses 
bons et fidèles sujets ne lui eussent envoyé quelques 
gouttes de sang pour le rafraîchir , je ne Sjais ce 
qu'il serait devenu»» Le bon vieillard rit beaucoup p 
et l'assistance en fit autant. 

En nous retirant, il me dit : a J'ai fait rire auiL 
» dépens d 'autrui; j'ai lu quelque part cette bis- 
» toire du cœur aux abois , et je m 'y suis tellement 
» reconnu, que je ne l'ai plus oubliée. » Il est dans 
la vie de ces situations qui font époque , et que le 
poète a bien rendues par ces deux mots : Memi-- 
nisse juvabit. 



IV. 



lier facile ei qui ascendil super occasum. (Ps. 
67, 5) : Laissez passer celui qui se dirige vers l'Oc- 
cident. Après une navigation de soixante jours, 
Dotre saint toucha enfin cette terre du Nouveau- 
Monde, après laquelle il soupirait depuis long- 
temps. Nous dirons ailleurs les incidents de la tra- 
versée. 

Encore élève au collège , il parlait souvent du 
NouveaH-Monde. Répétiteur des enfants Talmeuf, 
à Billom , il leur avait souvent marqué sur la carte 
les contrées de rAmérique, où il désirait consacrer 
ses forces et sa vie... « Pourvu que la Providence le 
veuille, j'espère bien, leur disait-il, passer par 
deux aulres mondes. » 

Il resta quelque temps avec les sulpiciens de Bal- 
timore, ainsi que M. David. M. Badin fut immédia- 
tement envoyé au Kentucky, comme missionnaire '> 

Il fut chargé de la mission de Vincennes, où, il 
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travailla pendant deux ans avec un zèle infatigable ; 
il avait à administrer une paroisse plus étendue 
que trois de nos anciennes provinces. Les stations 
disséminées sur cette vaste étendue rendaient son 
ministère extrêmement difficile. Dans un pays sans 
routes et sans communications, il n'avait souvent, 
pour s'orienter à travers les immenses forêts , 
qu'une seule ressource ; pendant le jour, le ciel le 
guidait, et la nuit, il voyait du bout des doigts. 
L'on sait que les arbres sont garnis de mousse sur 
rét^ce qw regnfd^ le Mfd; c'était s« boQssole. 

Son arrivée à Vioeeniles releva hiea des cot-^ 
çages^ abtUiKS. La petite vérc^ y faisait de très- 
grands rafVa^S' : dan» ces^ contrées , elle se présente 
souvent arvec un caractère éptdéimqiie <pH propage 
au lok ses ravages, c'est une e^ce de choléra « 

Les populations effrayées abandonnaient le9 
ea^pagnes piMirs» jeter t' ans les vtlles.Xe» malades 
ofaiKfÉaîfnt domewi d'assistanGe ,. ettes^ morts de 
sépititure. 

Le& esch¥è» slirtottt étaient rédiits à l'abandon 
eC au délaissement. Etant entré dans nm fermé 
d'esclaves, il en trouva quatorze étendus /sur lé 
paille, dont dix étaient morts Ou moursmts, quatre 
survivaient,. liMiis livrés^au paroxîsme du désespoir* 
' Làisseiis-lfe retracer lui^fiiéme cette scène d'hors 
rew : 

<i Q<tt4MMl*J0pénéiratdaff8 cette chap^rée^ je fus 
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» repoussé par une odemr cadavérense. Ceux qui 
)> étaient UHMrts , gisaient dans les ordures et les 
» déjectioiis infectes ; je me kÀtftt d'exhorter les 
» mourants au repentir, et leur donMi l'absolu- 
» tiofi. Ceux qpii vivaient encore , furent trans- 
» portés sous un kangar » pour les soustraire aux 
t iefinences mortelles. J'avaiS'okenu, à force de 
» promesses et de prières , l'assistance de deux es*^ 
y^ clafves que je mis en réquisition ; ils m'aidèrent 
yf toute k journée à neUoyer ces pauvres malade?» 
)r et à leur donner les soins que réclamait leur po^ 
» sitiott. 

» Le soir , nous creusâmes* une fosse > et nous 
)y rendîmes les honneurs de la sépniture à ceux qui 
» étaient morts depuis deux » quatre et six jours. » 

l'ai fm au hasard un exemple sur cent , 
pour montrer noti^ samt missionnaire aux prises 
avec l'épiëémte ^ pour mettre eA» relief l'héroïsme 
de sa charité y de son courage et de son dévoue-* 
ment. 

Les n(mbreu8es stations françaises dtôséminées 
sur le vai*e territmre du firtrict de Vincennes » n'** 
raient pas été épargnél^ par l'épidémie ; il se mxU 
ttpiia pour faif^ face à^ tout; il était partout ^ à 
Teiemple du divin Maître, faisant desprodiffes et 
du bien, à ious. 

in autre iéau, non moins redîontahle, exerçst 
son zèle 0* mit à^ l'épreuve la témérité de son dé- 
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vouement f pour me servir de Texpression du véné- 
rable cardinal-archevêque de Bourges. 

Depuis plusieurs années , les Indiens de Touest 
faisaient aux stations françaises une guerre d'ex- 
termination. L'Ohio et le Kentucky luttaient de- 
puis trois ans y avec des chances de succès et de re- 
vers. Trois expéditions dirigées par les lieutenants 
de Washington avaient complètement échoué. 

Le général Saint-Claire » en 1792 , vint par sa 
défaite, ajouter aux désastres précédents. Près de 
3,000 habitants de TOhio et du Kentucky avaient 
été égorgés; des villes, des stations, des fermes 
avaient été pillées et brûlées. 

L'on comprend que, dans cet état de choses, 
notre saint missionnaire eut dfi grands dangers à 
courir et de grandes difficultés à surmonter, et qu'il 
lui fallut une constitution à toute épreuve pour ré- 
sister à tant de fatigues. L'on sait comment il pas- 
sait, des Européens aux sauvages, de l'homme li- 
bre à l'esclave , avec cette constante intrépidité que 
la foi seule peut inspirer ; il la puisait dans sa con- 
fiance en Dieu^ qui était sans bornes. Il disait : 
c( J'avais une mission providentielle à remplir , et 
» je savais que Dieu ne commande rien qui soit 
» au-dessus de nos forces , et que s'il arrive que 
» la tâche les dépasse , sa grâce intervient alors ; 
» et que ne peut-on pàs^ quand Dieu se met de la 
* partie? D'ailleurs, j'avais une carrière à four- 
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» uir ; j'avais un but , et il fallait y tendre a tout 
» prix. Quand la mort est un gain » que sont les 
» fatigues et les dangers ? Je dois à la bonté de 
» Dieu de déclarer que mon âme surabondait de 
» joie , dans les situations difficiles et périlleuses , 
» non pas que je les bravasse en téméraire , mais 
» bien parce que Dieu le permettait ainsi. )» 



V. 



PEfiBAiH' les dcOT ans quTl administra le poste 
de Vincennes , îl ne cessa de se prodiguer ; les ra- 
res instants de repos dont il put jouir sur la fin 
de 1794, furent consacrés h ce qu'il appelait la 
refaite de sa conscience,., et à l'organisation spi- 
rituelle du district. C'est da»s ces entrefaites qu'il 
fut rappelé à Baltimore et remplacé par M. Tabbé 
Rivet à Vincennes. 

Son premier soin fut de recommander M. Rivet 
è la bienveillance du cher troupeau qu'il était obligé 
d'abandonner ; il écrivît à cet effet des lettres aui 
principaux du district. Il fallait aussi se soustraire 
aux manifestcUioHê : il fit donc en sorte que ses 
lettres ne pussent être lues qu'après son départ. 

H revint à Baltimore , par la Nouvelle-Orléans. 

Depuis plusieurs années , la noblesse de la Ha- 
vane sollicitait du supérieur de Baltimore , l'érec- 
tion d'un collège de snlpiciens, Le moment ayant 
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paru favorable , M. Dubourg fut chargé de cette 
mission conjointement avec MM. David et Flaget, 
trois évéques en herbe, selon l'expression de notre 
saint. 

L'on comprend qu'avec des hommes aussi émi- 
nents par leur savoir que par leurs vertus , le col- 
lège de la Havane répondit à toutes les espérances , 
et c'est ce qui le perdit. 

Le clergé indigène était éclipsé. La noblesse 
ignorante et jalouse , ne trouvant pas dans les trois 
recteurs des âmes façonnées à l'adulation et aux: 
condescendances , suscita des obstacles ; le vieux 
évéque de la Havane se laissa aller à de pernicieux 
conseils , et devint , à son insçu , Tinstrument de la 
ruine du collège. 

Mgr Flaget a toujours cru que les uns et les 
autres étaient l'instrument de la politique espa- 
gnole , qui redoutait l'influence de l'éducalion 
donnée par des prêtres républicains. 

Quoi qu'il en soit, les sulpiciens durent se ré- 
signer à quitter l'île. A son arrivée à la Havane , 
M. Flaget tomba malade ; la fièvre jaune se dé- 
clara, et fit de si rapides progrès, qu'en peu de 
jours il fut réduit aux dernières extrémités. 

Il demanda et reçut les derniers sacrements : 
une crise heureuse se déclara , et il fut bientôt hors 
de danger. Ses amis ayant voulu l'en féliciter, il 
répondit : c( J'espérais bien mourir , mais puisque 
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» Diea ne m'a pas jugé digne de cette faveur , il 
)) faut bien me résigner à la vie. » 

Je lui ai souvent entendu dire : c< C'est Tadmi- 
» nistration des derniers sacrements qui m'a rap- 
)) pelé à la vie. Je fus vivement impressionné par 
» la magnificence qu'on déploya dans cette céré- 
» monie. La croisée de ma chambre donnait sur 
)) une petite place ; Ton m'avait assis sur mon lit 
» pour faire ma toilette » je pus voir arriver un 
» magnifique baldaquin doré , tratné par quatre 
» chevaux blancs; un trône éblouissant s'élevait 
» au milieu du baldaquin » et sur ce trône reposait 
» le bon Dieu qui daignait me visiter. Le char 
» était suivi d'une députation du corps de la no- 
» blesse qui portait des torches allumées ; j'en fus 
» vivement impressionné , et c'est à cette impres- 
y> sion que j'attribue la crise que l'on voulut bien 
» appeler heureuse. » 



VI, 



La Havane est fortifiée comme Gibraltar; d*é- 
normes masses de rochers en défendent l'approche , 
8ans parler des trois ou quatre cents bouches à feu 
échelonnées dans le roc taillé. 

Quand M. Flaget y aborda , il ne put se dé- 
feodred'un sentiment dont i( avait peine à se rendre 
compte. Cette fie sera mon tombeau; elle ne fut 
que le témoin de ses vertus... 

L'on ne savait pas trop comment s'y prendre 
pour expulser des hommes dont on avait sollicité 
rf longtemps et si vivement la présence à la Ha- 
vane ; on craignait une résistance dont ils étaient 
incapables; on redoutait surtout l'opinion publique 
qui était pour eux. 

L*évéque de Cuba se chargea de trancher le 
nœud gordien; il menaça les sulpiciens d'interdit 
si , dans le délai d'un mots , ils ne s'étaient pas pro- 
curé des lettres de naturalisation. 
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Ils avalent besoin pour cela de communiquer 
avec la France qui était livrée aux horreurs de 
Tanarchie. D*ailleurs, ce délai d'un mois était dé« 
risoire; réduits à l'impossibilité de faire ce qu'on 
leur demandait, ils prirent le parti de se retirer 
dans une maison particulière , en attendant que la 
Providence leur fournit les moyens de sortir de 
cette fâcheuse position. 

Un jour qu'ils étaient sortis pour la promenade, 
on déposa dans leur chambre un sac de 6,000 fr., 
avec un billet ainsi conçu : « Quand le sac sera vide, 
remettez ce billet dedans, et rien ne vous man-» 
quera.., » 

Avec cette providence , MM. David et Dubourg 
purent effectuer leur retour à Baltimore. M. Flaget 
resta seul à la Havane , où il passa encore quelque 
temps , soit pour se remettre d'une légère recru- 
descence de fièvre^ soit pour régler les aflaîres 
d'intérêts créées par la chute soudaine et ioatten-» 
due du collège. Il vécut , sous Tinterdit à sacrts^ 
allant chaque jour entendre la messe comme un 
simple fidèle. 

On ne pouvait pas lui porter de coup plus sen-* 
sible , cependant on ne l'entendit point se plaindre ; 
son profond respect pour Vautorité, lui fit accepter 
cette disgrâce comme une épreuve à laquelle il se 
i^oumit avec une résignation qui n'a d'exemple qu 
df\i}f^ la vie des grands saints. 
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L'évèqne de Cuba , dont les (acuités morales et 
physiques étaient notablement aflaiblies par Tâge , 
mourut dans cet intervalle ; les vicaires capitu- 
laîres désignés pour faire Yintérimf se hâtèrent de 
réparer ce qu'ils appelaient une grande injustice , 
en rendant à M. Flaget ses pouvoirs. Il disait : 
c( Je fus accablé de réparations d'honneur et de 
» condoléances ; le clergé , la noblesse » le peuple 
)> surtout, me donnèrent , dans cette circons- 
ï> tance» des témoignages de regrets et d'aflec- 
» tiens auxquels je fus très-sensible ; tous compre- 
n naient une faute à jamais regrettable » la ruine 
» du collège, mais c'était trop tard, » 



VIL 



J. Spalding , dans son histoire du Kentucki , a 
cemmîs une erreur quand il a dit que Mgr Flaget 
revint de la Havane à Baltimore avec ses collègues. 
Il a cofl^nais une omission en ne parlant point de 
sesdeux années de séjour dans Ttle de Cuba. 

L'inconnu qui avait déposé les 6^000 francs dans 
la chambre de M. Flaget , était un riche proprié-i 
taire de la Havane ; il ne savait comment lui té- 
moigner sa reconnaissance. . . C'est très-facile, luidit 
^m bienfaiteur , restez avec nous et je serai votre 
débiteur ; j'ai un fils qui a besoin de vos soins , je 
vous offire la même somme chaque année , consti- 
tuée en rente viagère , à moins que vous ne préfé- 
riez le capital en biens fonds. 

a Si j'étais venu en Amérique pour faire for- 
» tune, reprit M. Flaget, je n'aurais pas pu ren- 
)» contrer mieux ; mais j'ai un autre but , une 
» autre anUtion , celle de gagner des âmes à Dieu 
» en sauvant la mienne. 
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» Cependant y comme je suis votre débiteur , je 
)> me chargerai de l'éducation de votre fils pendant 
» tout le temps que je resterai ici , c'est-à-dire , 
» jusqu'à ce que mes supérieurs me rappellent. » 
Il passa ainsi deux ans à la Havane , et assista » à 
ses derniers moments » son bienfaiteur qui suc- 
comba à une longue et douloureuse maladie. 

En 1798 il fut rappelé à Baltimore pour y en- 
seigner les humanités 9 et emmena avec lui son 
jeune élève. 

L'année suivante , le gouvernement de l'ile , re- 
doutant la contagion de l'esprit républicain , signifia 
à tous les parents dont les enfants étudiaient dans 
les collèges des Etats-Unis \ leur rappel immédiat. 
Et» pour h&ter l'exécution de cette mesure , il fit 
partir de la Havane une corvette de l'Etat. 

La mère de notre jeune homme » qui tenait à ce 
que l'éducation de son fils s'achevât sous les yeux 
de M. Flaget, lui écrivit secrètement de ne pas 
se trouver à Baltimore lors du passage de la cor- 
vette, a Vous vous rappellerez » lui disait-elle ^ 
» que vous avez promis à mon époux mourant , de 
» ne pas délaisser son fils. Faites pour sa mémoire, 
» pour sa veuve et pour son fils » ce qu'il aurait 
» fait lui-même pour vous dans une circonstance 
)> analogue. Je vous ai donné tout pouvoir sur 
» mon fils , excepté le droit de me le renvoyer. » 

M. Flaget fut très-affligé de la position qui lui 
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était faite : il avait à éviter deux écueils. En se 
reodant aux désirs de sa bienfaitrice , il favorisait 
une transgression, une fraude: si, au contraire » il 
86 conformait aux ordres du gouvernement de la 
Havane, il contristait profondément une famille 
qui lui avait donné des témoignages d'une conOance 
et d*UQ dévouement sans bornes. 

La reconnaissance l'emporta ; il s'enfonça dans 
riotérieur des terres , sous prétexte de faire con- 
nattre à son jeune élève les principales villes de 
FEtat de Baltimore. 

Un an plus tard , une corvette fut envoyée de 
nouveau à Baltimore pour prendre le jeune homme» 
avec menaces » s'il ne se rendait pas, de confisquer 
ses immenses domaines. 

M. Flaget était lié d'amitié avec un médecin 
delà Havane » homme plein de probité et de reli- 
gion; il le chargea d'accompagner son jeune élève 
et de le ramener à sa mère. Cette excellente femme 
aurait voulu que M. Flaget eût accompagné son 
fils, dans l'espoir de le déterminer à achever son 
éducation , ce qui ne put avoir lieu. Depuis ce jour 
elle n'eut plus de rapport avec M. Flaget. 



vm. 



Feofesscvh ai coHége sulpicien de Baltimore , 
M. Flaget sut se concilier l'estime et l'affection 
générale. Ses élèves avaient en lui une confiance 
SM» bornes ; pour exciter leur zè4e il forma dans 
rétablissement deux académies : l'une avait pour 
éjet Vétude de la religion , l'autre avait pour but 
d'tttilîser les promenades et les récréations... 

L'on a souvent dît que les maîtres n'avaient pas 
*€ meifleurs juges que leurs élèves. Si cela est vrai , 
eoffime je le pense , Ton pourra juger par le trait 
saivanty du degré d'estime et d'amitié dont il jouis- 
sait m, coHége de Baltimore. 

Il y avait au collège de Baltimore» des catholiques 
et des {protestants ; au nombre de ces derniers 
étaient deux orphelins , dont le père , lieutenant de 
Washington, avait été tué par les sauvages dans 
!« désastreuse campagne de 1792... M. Flaget, 
qui était ^chargé de la direction des élèves , les avait 
conduits en promenade ; chemin faisant , il leur ra- 
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contait des histoires d'Europe dont ils étaient 
irès-avides. Cette fois, la conversation tomba sur 
Notre^Dame-de-Lorette : il leur fit Thistorique de 
ce mémorable sanctuaire. Ses paroles furent ac- 
cueillies par les deux orphelins avec un sourire 
d'incrédulité qui Taffecta vivement... Ils ne s'en 
tinrent pas là : du dédain ils en vinrent aux sar- 
casmes ; c'en était trop pour la piété du saint , il 
ordonna immédiatement la rentrée au collège» et ne 
parut plus aux récréations ni aux promenades de la 
semaine. 

Les élèves comprirent les motifs de cette absence 
qui les affligeait , et ils résolurent une amende ho- 
norable de leur façon. Il fut décidé que les deux 
orphelins seraient laissés dans l'isolement le plus 
absolu... En classe, au réfectoire, en récréation , 
partout ils étaient isolés.. • Le recteur du collège 
mit tout en œuvre pour faire cesser cet état de 
choses , qui pouvait avoir des suites funestes : 
prières, menaces, corrections, tout fut inutile... 
Les deux Caïns restaient isolés... M. Flaget lui- 
même n'y put rien... Ils avaient arrêté que des 
excuses lui seraient faites par les deux coupables ; 
ils y tenaient^ et il fallut en passer par là... 

Si l'on fait attention aux circonstances qui tou- 
chaient de près Tépoque dont nous parlons , Ton 
sera plus à même d'apprécier cette discipline pa- 
ternelle et affectueuse du collège de Baltimore. 
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Pendant les 22 années des guerres de Tlndépen- 
dance, les incessantes incursions des sauvages 
avaient répandu la crainte , le désordre et la con- 
fasion dans les Etats du nord et de Touest... Les 
généraux anglais , rivalisant de zèle avec les sau*- 
yages , avaient promené la torche et le glaive par- 
tout oii la victoire ou la trahison leur avait ouvert 
DO passage. Soixante mille colons étaient tombés 
morts sur les champs de bataille , ou avaient été 
forgés dans les sacs des villes. •• Les corsaires et 
les pirates, unis aux croisières des oppresseurs , 
avaient anéanti le commerce des arrivages et le 
parcours des lacs et des fleuves ; les routes infes- 
tées par les factieux et les partisans , étaient deve- 
nues impraticables ; le numéraire, retiré, avait fait 
jeter sur la place une ruineuse émission de papier- 
monnaie. 

D'autre part, les milices des Etats, habituées 
anx guerres de coups de main , faisaient payer chè- 
rement leurs services aux villes et aux provinces 
dont ils étaient les libérateurs : de telle sorte que 
ces sauveurs étaient souvent plus redoutés que les 
oppresseurs étrangers dont on secouait le joug. 

Les lois étaient sans autorité et les citoyens sans 
garantie. Jusqu'à l'héroïque et mémorable résolu- 
tion de l'acte d'indépendance , il n'y avait eu ni 
ensemble ni unité dans les moyens comme dans le 
but; de là le désordre et l'anarchie... C'était un 
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»feetêéB Ima triste^ que cém d'an peuple qui 
af ait À kitter centre la formidaMe puissance d'un 
maître imptaeaèle , et à se défendre contre ses pro- 
pres excès. Les vieilles milices de la France et de 
l'E^a^e "viiireat fort k propos pour rétablir un 
pea Tordre dam les cités et ta diêciptine dans les 
eamfM. 

La paix de lt92 , qu'on aurait pu triès-juste- 
ment appaier le iraUi de guerre lasse ^ avak laissé 
MX Améncaks la triate consolation de pleurer aur 
d'MHMAsea ruiues. . . A rantoriié royale, «uecéda la 
royiauié de Vindéfêndanee. Il y eut alors aux Etats- 
Unis » comme toujours et partout , des exigences et 
des prétentions împossibies. Les partisans de Tin* 
liépeodanœ absolue , pour être battus dans le eon* 
grès f n'en jetèrent pas moins dans les esprits un 
germe AHndépendance privée , qui en a fait le peu- 
ple le pbis iodiseipliné et le plus raiprisant de l'u- 
nivers. 

Avec de tels éléments , il (allait à M. Flaget les 
yertns émiMntes qui lui ont fait décerner , de son 
titrant « ie tkre d'ap6tre <k No<i¥eau>-M<mde, pour 
raogar, sous la paternelle discipliDe de l'obéissance, 
wi» JMiiesse ardente qd portait la ierté jusqu'à 
ses derinères limites. 



' ■^»i 



II. 



Comme preuve de la puissaoce de I» vert» mt 
les cœurs y je citais le trait cp'oii vient de lir», à 
un ancien collègae «niversitaire ; il me répondit : 
Que le maitre ait da bon sea», et les élèves un* peu 
de raison , et ça doit suffire pour opérer ce nmh 
racle... 

Je lui iiépoiidis : Il fa«t qjue ces deui (foalités 
soient bien rares chez vous ^ pour qa'on ti'{ voie 
jamais de semblables miracles^ Moa ancfeà collé» 
gae trouva ma réponse un peu bnisqpe ; j'en Am 
bien fâchée mais c'était dit..» 

Un peu de raison L é • Et que dit-elle cette raison ? 
ou plutôt cpie ne dit-elle pa»?..» 

Elle disait à U« Villemain ^ miniiitro et grand- 
maitre , que renseignement ^ tel quel^ était U plus 
sûre garantie de V ordre et de la liberté. 

Elle disait à M. Cousin y pair de France eigou- 
verneur de la banq]uie des càpitations. fiscales ,r que 
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le catholicisme avait un poison lent dans le ventre , 
qui pourrait bien lui laisser encore deux ou trois 
siècles d'agonie. 

Elle disait à M. le duc de Broglie , dans son rap- 
port sur l'article 17 du projet de loi sur l'enseigne- 
ment , que les évéques et les séminaires étaient à 
trois siècles de distance des collèges universitaires : 
nous serions curieux de savoir ce qu'en pense au- 
jourd'hui l'honorable ex-pair. 

Elle disait à M. Hippolyte Passy (et nous l'avons 
entendu) que les jésuites avaient (ait plus de mal à 
la France que n'en avaient fait ou n'en pourraient 
faire les plus mauvais temps de notre histoire pas- 
sée et future, et que l'Université était le plus ferme 
appui de la Religion et du trône... 

Il est bien vrai que la raison disait tout le con- 
traire à MM. Beugnot , de Vatimesnil et Montalem- 
bert ; mais qu'est-ce que cela prouve ? 
' Il est bien vrai aussi que le pieux et savant Au- 
gustin Gauchy déclarait, à cette même époque, au 
nom de la justice , de la science et de la raison , 
que l'ostracisme décrété contre les communautés 
religieuses était un attentat à la science positive et 
aux études réfléchies ; mais qu'est-ce que cela 
prouve encore?... 

A mon avis, cela prouve qu'il n'y a pas de pires 
aveugles que ceux qui s'obstinent à ne point voir. . • 
Les mugissements de la montagne annoncent qu6 
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ses flancs sont embrasés ; voilà ce que dit la raison... 
alors gare la lave... Et cette lave, composée des 
écrits de Voltaire et de Diderot, de Cousin et d'Eu- 
gène Sue, passera sur les corps et sur les âmes avec 
QD caractère de la justice de Dieu , tellement signi- 
ficatif, que l'on ne pourra nier que ce que nous 
venons de dire ne signifie quelque chose... Si le 
règne de Dieu ne doit nous arriver que par le règne 
da diable 9 comme disaient les fatalistes , que sa vo- 
lonté se fasse. .. Car notre saint avait coutume de 
dire : Que tout ce qui vient de Dieu est bon, que son 
remède ne saurait être pire que le mal , puisqu'il ne 
traite que pour guérir... Quand la gangrène est 
dans la plaie et le principe du mal dans le sang , il 
n'y a de recours que dans le grand médecin ; voilà 
ce que dit la raison. 



X, 



La constance des premiers chrétiens à confesser 
leur loi et à mourir pour elle, fit sur le philosophe 
Justin une si profonde impression, qu'il n'hésita pas 
à reconnaître dans l'héroïsme de leur constance , le 
principe de la vérité... Les stoïciens savaient rai- 
sonner, et les chrétiens savaient combattre et mou- 
rir : le Calvaire et les arènes lui en apprirent plus, 
eo un moment , que le Portique , l'Académie et le 
Lycée ne lui en avaient appris pendant les années de 
ses laborieuses recherches de la vérité. 

Saint Grégoire de Nazianze, aussi , avait pratiqué 
les écoles d'Alexandrie , d'Athènes et de Gésarée ; 
et il n'y avait rien trouvé pour son ème abattue , o^ 
platôt il y trouva tout ce qu'il fallait pour l'amener 
am pieds de la croix. C'est dans ce sens seulement 
qu'il faut entendre le bon eflet des doctrines du 
dix-huitième siècle, dont le dégoût ramène aux doc- 
trines vivifiaptes et consolatrices in crucifié,.. 

Ramener l'étude des sciences h W pratique de(( 
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vertus chrétiennes, fut le but constant des efforts de 
notre pieux et savant professeur. Chargé des confé- 
rences rehgieuses , il s'appliqua à démontrer l'ina- 
nité des doctrines philosophiques , et les malheurs 
qui en étaient la conséquence pratique..., non pas 
qu'il rendit la philosophie responsable des ruines 
qu'on avait faites en son nom , car il la considérait 
comme la fille aînée de la Religion , mais parce 
qu'elle servait de masque aux conjurés contre Dieu 
et son Christ... Il disait, dans une allocution aux 
membres de l'Association de la foi d'Avignon : 
« Je comprends qu'un homme attaque un autre 
» homme , qu'un parti combatte un autre parti ; 
» je comprends même , jusqu'à un certain point, 
» qu'un homme oublie Dieu ; il peut avoir des rai^ 
» sons pour cela , car, dans certains cas , la pensée 
» de Dieu importune ; mais qu'un homme s'atta- 
» que à Dieu, c'est ce que je ne comprendrai ja- 
)) mais; cet attentat suppose plus que de la fureur, 
» plus que de la folie , il suppose la démence : car 
» le combat est trop inégal... Or, pendant la der- 
» nière moitié du dernier siècle , il s'est rencontré 
)> des hommes qui ont donné au monde , sous le 
» patronage de la philosophie , cet effrayant spec- 
» tacle. Ah ! croyez-le bien , je parle avec con- 
» naissance de cause, nos sauvages auraient inventé 
D un supplice nouveau pour châtier dignement ces 
« blasphémateurs.. • d 
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Saint Jeaa a donné la raison de ces coupables 
extravagances , quand il a dit : Celui qui n'aime 
pas , ne connatt pas Dieu ^ car Dieu est charité : 
Qui non diligit non novit Deum, quoniam Deus 
àaritas est (Ep. 1^ verset 8). N'aimant pas la 
chose signifiée 9 ils ont proscrit jusqu'au mot qui la 
désignait... 

Heareuses les mères dont les enfants ont un tel 
maître ! . . . 



XI. 



Il écrivit à M. Bonnet pour lui demander ses 
eonseîb an sujet de sa promotion à Tépiscopat ; il 
» reçut cette réponse : 

« Il ne vous est pas plus permis de refuser Té* 
y> piscopat qu'il ne vous Tétait de le demander : 
Y Totre devoir est d'obéir , rien de plus^ rien de 
p moins. «. Si comme vous le dites» vous manquer 
D des vertus qui font les évèques^ travaillez à les 
)> acquérir : mais obéissei. x> 

Ceux qui ont connu M. Bonnet n'auront pas de 
peine à reconnaître ici son style. Il pensait du reste 
comme M. Emery : les sulpiciens de Baltimore 
étaient pour l'opinion contraire... Et les uns et les 
autres avaient raison • . . La négative était fondée sur 
les règles constitutives de la société de St-Sulpice , 
qui interdit à ses membres toute promotion ecclésias« 
tique«.. MM. Bonnet et Emery disaient à M. Fia* 
get : a En restant sulpicien vous ferez beaucoup 
» moins de bien qu'en acceptant l'épiscopat; or, 
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» notre société n'a pas d'intérêts distincts de ceux 
)) de la Religion : vous devez donc vous décider pour 
)) le parti du plus grand bien... )> 

M. Flaget répondit : « S'il était possible de 
» concilier l'honneur de l'épiscopat avec le titre et 
)> les droits acquis de sulpicien , les motifs de ma 
» résistance disparaîtraient en partie : j'ai acquitté 
» bien des messes pour mes confrères défunts ; j'ai 
)) des droits acquis à leurs prières , et je ne sau- 
» rais me décider aies sacrifier. » 

Cependant, on négociait à Baltimore et à Rome; 
Mgr Carrol persistait dans son choix , et Pie VII lui 
vint en aide en envoyant les bulles de l'évéque de 
Bardstown... 

Le bon M. Flaget ne put se résigner à être 
évéque; il quitta l'Amérique sur la fin de 1808, 
et vint à Paris pour supplier son supérieur-général 
de ne pas consentir à son élévation. 

Pour toute réponse , M. Emery lui signifia de 
se rendre à son poste, sous peine de désobéissance 
au Pape. Dès lors , il n hésita plus , il baissa les 
épaules et accepta le fardeau ; il obtint néanmoins 
de ne pas être retranché de la société de St-Sulpice, 
dont il continua à faire partie : cette exception à la 
règle ne fait pas moins honneur à celui qui en fut 
l'objet qu'à M. Emery , qui procura, par ce moyen, 
aux Etats-Unis, un grand saint et un grand évoque. . , 



XII. 



Les anciens sages avaient bien enseigné la mo- 
destie, mais ils l'avaient très-rarement mise en 
pratique. L'un d'eux avait dit : Ama nescirif ai- 
mez à être ignoré , et il passa sa vie à conquérir la 
popularité , pour arriver aux honneurs. 

Cette maxime païenne en passant dans la doc- 
trine chrétienne , a reçu la consécration du bap- 
tême ; elle fut désignée par un nom jusqu'alors 
inconnu , l'humilité. 

Saint Basile y saint Grégoire de Nazianze, saint 
Jérôme, saint Augustin et saint Ghrysostôme n'a- 
vaient pas agi autrement que M. Flaget. Pour se 
soustraire aux honneurs de l'épiscopat , on les a 
vus s'exiler ou se cacher dans les solitudes , et ne 
céder qu'aux impérieuses nécessités ou à des ordres 
qui n'admettaient point de résistance , car l'obéis- 
sance est la compagne inséparable de Hiumilité. 

Après deux ans de luttes et d'angoisses , il dut 
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se résigner à Véptscopat. Dès lors , il employa tous 
ses moments à préparer les moyens de son retour 
de Paris à Baltimore. Il trouva dans MM. Déri- 
gaud , Brute et Ghabrat des compagnons dévoués, 
qui lui rendirent de très-grands services : le pre- 
mier , comme instituteur d'un ordre de Frères des 
écoles ; et le second, comme coadjuteur de l'évê- 
ché de Bardstown; le troisième a été nommé évéque 
de Vincennes. 

Ses amis de France le pressaient de se faire sa- 
crer à Paris. « Non , répondit-il , je tiens à rece- 
» voir mon sacre de celui qui m'a forcé d*éiré évé- 
» que ; c'est à celui qui m'impose la charge de me 
» donner les grâces pour la bien remplir. » La cé- 
rémonie eut lieu à Baltimore, le 4 novembre 1810, 
le jour de la fête de saint Charies Borromée, qu'il 
s'était proposé pour modèle. 

Son premier soin fut d'écrire à M. Badin, prê- 
tre administrateur de Rentucky, pour lui annoncer 
les motifs de son acceptation et sa prochaine ar- 
rivée. 

c( Si répiscopat, lui dit-il , ne m'avait présenté 
» que les difficultés de la peine et de la pauvreté , 
» je n'aurais pas provoqué tant de bruit avant 
» d'accepter : la Providence m'y a précipité...; il 
» ne m'allait pas de chercher à repousser le joug. . . 
» Dieu semble exiger que je courbe la tête et que 
» je souffre qu'on y place le fardeau, lors même 
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» qu*ii devrait m'écraser... Hélas! n je restais 
x> longtemps à considérer ma faiblesse , mon es* 
B prit s'affaiblirait tellement , que je ne serais pas 
» capable de faire an pas dans la longue voie qui 
» est ouverte devant moi... Pour soutenir mon 
» courage , je suis obligé de me rappeler que 
» je ne me suis pas introduit moi-même dans 
B cet auguste ministère , mais que tous les su- 
» périeurs que j'ai sur la terre m'ont forcé de 
» l'accepter. » 

A ses hésitations , on pouvait le juger tout autre 
qu'il n'était... ; elles avaient leur principe dans sa 
modestie et dans son désir ile vivre ignoré...; mais 
une fois évêque , on le vit se redresser et entrer dans 
la voie qui lui était ouverte , d'un pas ferme et ré- 
solu... Depuis lors, il ne douta plus de lui-même, 
parce qu'il rapportait tout à Dieu. L'on sait ce que 
ce cri sublime : Dieu le veut! a produit d'héroïsme , 
dans les temps de foi et de dévouement ; c'est qu'il 
y a au fond de ce cri un principe capable d'opérer 
les plus grands prodiges. Quand on peut dire à 
Dieu comme Samuel : Vocasii me y ecce adsum ; Vous 
m'avez appelé, me voici, l'on peut tirer de l'eau 
des rochers arides ^ et traverser les mers sur un 
manteau , ou marcher sur les eaux comme tous ces 
anciens fous du bon Dieu , pour me servir de l'ex- 
pression d'un grand serviteur de Jésus-Christ. Ce 

que nous allons dire de notre saint sera la démons- 

3. 
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tration pratique de ces grandes vérités chrétiennes 
que le siècle dernier a méconnues , et que notre 
Age tend à réhabiliter y comme l'unique planche de 
salut qui reste après des efforts désespérés. 



XIII. 



L'hiver de 1811 fut très-rigoureux aux Etats- 
Unis. Ce fut un premier obstacle au départ de 
Mgr Flaget , pour se rendre dans son diocèse. 

Les cardinaux dispersés et le Pape en exil , n'a- 
vaient pu lui prêter assistance. Le trajet du Havre 
à Baltimore avait épuisé ses ressources , en sorte 
qu'il se trouvait sans le sou , comme il l'écrivit à 
M. Badin... Les catholiques de Baltimore se cotisè- 
rent...; il fit un emprunt de 2,000 fr. Le vénérable 
archevêque de Baltimore , Mgr Carrol, lui donna 
sa bénédiction , et il se mit en marche... après six 
mois d'attente. 

Les dépenses de voyage ne devaient pas s'élever 
à moins de 500 livres steHing ( 500 louis. ) 

De son côté , M. Badin avait organisé une sous- 
cription dans le Kentucky pour subvenir aux frais du 
voyage de Louis- Ville à Bardstown ; mais les ca- 
tholiques étaient si pauvres , qu'il fallut y renoncer, 
conformément aux ordres du saint évéque,qui lui dit: 

c( Plutôtqued'occasionner le plusléger murmure, 
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» j'aimerais mieux faire le voyage à pied. Vous 
» avez bien fait de renoncer à la souscription » cela 
» aurait pu m'aliéner raffection de ce bon peuple; 
)) il n'est point de sacrifice auquel je ne me résigne 
)) pour la sanctification de mon troupeau ; mon 
» temps , mon travail , ma vie même sont consa- 
» crés entièrement à cet objet, et quand j'aurai 
» fait tout cela , je dois dire encore que je suis un 
» serviteur inutile , je n'aurai fait que ce que j'é- 
» tais obligé de faire. » 

La petite caravane, composée de neuf personnes, 
partit de Baltimore le 3 mai , et arriva le 22 à Pitts- 
bourg, ce qui fait dix -neuf jours de marche, à 
travers des montagnes rocheuses , escarpées, cou- 
vertes de bois. 

M. David , épuisé par ses missions du Mariland, 
était incapable de faire le voyage à pied. Le bon 
évéque lui procura un cheval ; il disait à M. Badin : 
« Je ne pense pas que d'aller à pied, ce soit déro- 
» ger à la dignité d 'évéque ; voilà pourquoi vous 
;) nous verrez arriver piquant devant nous le bon 
» père David ; vous n'avez pas , sans doute , de 
» Lafontaine pour nous fabuKsef* , et en auriez- 
» vous un que nous n'en ferions pas moins comme 
» je vous l'annonce. » 

Arrivé à Pittsbourg le 22 mai, il s'embarqua sur 
rOhio le 24,.. Un bateau plat les descendit en 
treize jours à Louis-Ville , où les attendait le véné- 
rable M. Badin. M. David raconte ainsi la naviga- 
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tiott : « Le bateau sur lequel nous descendîmes 
» rOhîo devint le berceau de notre séminaire et 
» de notre église du Kentucky, Notre cabine était 
» à la fois la chapelle , le dortoir , la salle d'étude 
» et le réfectoire. Un autel était dressé avec des 
D caisses, et orné aussi bien que possible. L^évéque 
» fit un règlement pour fixer tous les exercices , 
» et dans lequel chaque chose avait son moment 
» indiqué. Le dimanche » après la prière » chacun 
» allait à confesse et recevait la communion. » 

Comme nous l'avons dit ailleurs » ce bateau plat 
portait César et sa fortune. Le saint évéque ajou- 
tait : « te bon Dieu m^a fait évéque ^ c'est à lui 
» de pourvoir à notre voyage... Vous m'appelez 
» votre seigneur; eh! mon Dieu, monseigneur 
^ tant qu'il vous plaira ; mais vous feriez mieux 
» de m'appeler Mons sans fonds. Dieu en soit 
)) loué. Les apôtres étaient comme nous, avec 
)) cette différence qu'ils ne devaient rien. » 

II écrivait k M. Badin : n Dieu m'est témoin 
» que je ne recherche pas les richesses ; j'aimerais 
» mieux mille fois mourir que d'être esclave de 
)> cette passion. Moins nous posséderons des biens 
» de ce monde , plus nous serons à l'aise. r> 

Le calme plat n'est pas moins dangereux que la 
tempête. L'embarras des richesses appauvrit ; le 
désir de les conserver ou de les accroître soulève 
des tempêtes dans Fâme. Pour se sauver, il faut 
décharger le vaisseau , et jeter à la mer ce qui a 



- 62 — 
tant coûté à acquérir , et ce qui coûte encore plus 
à sacrifier, voilà pourquoi il s'estimait heureux dans 
sa pauvreté.,. Il ajoutait : « Nous n'avons aucun 
» sacrifice à faire. Nous ne manquerons point du 
» nécessaire , et quand il suffit , l'on est très-riche, 
» Je ne sache pas que les apôtres soient morts de 
» faim ni de froid. . . Les lys des champs et les petits 
» oiseaux sont abondamment pourvus. N'est-ce pas 
» une garantie suffisante?» (Lettre àM. Thavenet.) 
Depuis que nous savons que pauvreté n'est pas 
viccy nous avons pu dire avec Salomon : Mon Dieu, 
ne me donnez point de richesses , accordez-nous 
seulement le nécessaire pour nous tenir sous votre 
dépendance. 

Ces maximes vont à bien peu de gens , elles 
font suite aux folies de la croix. Voilà pourquoi cet 
amour de la pauvreté qui est la vertu nécessaire 
des saints est si peu comprise ; cependant les apô- 
tres en ont donné l'exemple ; les premiers chré- 
tiens les ont imités. Tous les grands évoques , tous 
les saints illustres l'ont enseignée et pratiquée. 

Dans le monde , beaucoup sont pauvres , parce 
qu'ils n'ont pas assez. Beaucoup plus le sont parce 
qu'ils n'ont jamais assez, c'est ce qui a fait dire à 
saint Augustin : Paupertas in animo et non in sacr- 
culo. C'était bien aussi la pensée de notre saint , 
qui aurait mieux aimé mille fois mourir que d'être 
esclave de la passion des richesses..^ 



XIV. 



Mgr Flaget écrivait à M. Badin : « J'arriverai 
» à Louis-Ville aux dépens de la charité des ca- 
» tholiques de Baltimore. Le reste du voyage jus- 
» qu'à Bardstown se fera à vos frais. En faisant la 
» route à pied , il y aura des économies ; nous en 
)) ferons aussi sur nos estomacs » sans les priver 
» toutefois du confortable nécessaire... Mais il est 
» des dépenses nécessaires, indispensables; faites- 
» en votre affaire... Mon cher Badin, sans vous, 
» on n'aurait jamais pensé à me faire évéque... 
» Pour alléger vos obligations , je laisse à Balti- 
» more neuf caisses de livres et un domestique 
» qui m'offre ses services gratuitement. » 

Le 4 juin , ils atteignirent Louis-Ville , où les 
attendait l'excellent M. Nérinckx , qui les es- 
corta jusqu'à Bardstown , où ils arrivèrent le 9..., 
et dans la soirée du 1 1 ..., ils s'installèrent à Saint- 
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Etienne,., dans la résidence de M. Badin.. .^ qui 
était composée ainsi qu'il suit : 

Une cabane en bois pour Févéque, une autre 
pour M. David , et une troisième pour les gens de 
la suite. Un des missionnaires n'y trouvant pas de 
place , fut obligé de se loger dans le galetas de cet 
étrange palais épiscopal » qui avait pour ameuble- 
ment un lit y six chaises et deux mauvaises tables. 
Quelques planches étayées au moyen de deux 
échelles de cordes formaient la bibliothèque , et 
servaient d'étagère. 

La cuisine du palais était parfaitement en rap- 
port. M. Badin avait écrit à l'évéque pour mettre 
à sa disposition tout ce qu'il possédait au Kentucky . 
L'évéque lui répondit : « En bonne justice , l'on ne 
» peut donner que ce qui est à soi. Vous ne pou- 
» viez faire davantage, qu'en me donnant ce qui 
» n'est pas à vous. Cependant vous avez trouvé 
» moyen de me donner plus que vous n'aviez, puis- 
» que vous vous êtes donné vous-même. Pouviez- 
» vous pousser plus loin l'abnégation et le désin- 
» téressement ? Rassurez-vous donc , mon cher 
» Badin , nous acceptons avec reconnaissance 
» votre pauvreté. Il ne reste plus rien à donner 
» quand on s'est donné soi-même , à l'exemple 
» de notre divin Maître...; notre mission com- 
» mencera dans l'étable de Bethléem , plaise à 
» Dieu qu'elle finisse sur la croix. » 
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A la tionvelle de l'arrivée de Tévéqde à Saint- 
Etienne , les catholiques y étaient accoams de tou* 
tes parts , poar assister h son installation qui eut 
lieu confortnément au rite romain. . . La chapelle de 
Saint-Etienne # élerée par les soins et le zèle du 
vénérable abbé Badin , sur un terrain libre » était 
ombragée par de jeunes arbres sous lesquels uit 
aotel fut dressé; les fidèles^ è genoui sur legazon» 
chantaient des cantiques. Les femmes , vêtues de 
blan(i, étaient rangées sur les deui cAtés de Fautel, 
et chantaient alternatirement ; autour de Tautel 
étaient venus se placer , en tenue de chœur , les 
rétérends Badin , Fenwick , Wilson, Tuite, Ne- 
rinckx f O'Fljnn , ainsi que M. David et le prêtre 
caoadien qui avait accompagné Tévêque. . < M. Cha- 
brat qui n'était encore que diacre, était chargé de 
régler l'ordre de la cérémonie. . . AprèsKaspersionde 
l'eau bénite, Févéque, en habits pontificaux, fut 
conduit processionnellement à la chapelle. 

Il était six heures du soir, lorsque la cérémonie 
Itit terminée , et beaucoup de fidèles étaient h jeun, 
parce qu'ils avaient espéré assister è la messe de 
l*évéque et recevoir la communion de sa main... 

Avant de rentrer dans sa cabane , l'évêque vou- 
lut bénir ce bon peuple; il leur adressa quelques 
paroles de félicitations et d'encouragement, qui fu- 
rent accueillies par de vifii sentiments de joie et de 
reconnaissance. L'enthousiasme fut à son comble, 
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lorsqu'il prononça ces paroles : « Mes enfants , 
» j'espère que vous serez contents de moi; ma 
» vie vous appartient tout entière ; je vous ai 
)) aimés avant de vous connaître ; vous reconnais— 
» sant pour mes enfants » vous m'appellerez votre 
» père ; laissez-moi vous faire tout le bien qui est 
» dansmon cœur, car je sens que je vous aime... » 

M*"® de Gausan , supérieure des dames françaises 
du Sacré-Cœur à Rome , se faisant réoho des bruits 
qui circulaient , le félicita de sa promotion à Tar- 
chevêché de Bordeaux. Il lui répondit en rappe- 
lant les paroles qu'on vient de lire; il ajouta : 
« Après avoir dit à mes catholiques américains 
» que ma vie leur appartenait tout entière ^ pour- 
» rais-je, sans crime, les abandonner ?... Non , 
» non, Madame; j'ai vécu au milieu d'eux cin- 
» quante ans ; j 'espère bien leur consacrer ce qui me 
» reste de vie et de forces , et les bénir encore en 
» mourant. » 

Le dimanche suivant , il alla célébrer le saint 
sacrifice dans la cathédrale qui se trouvait à un 
quart de lieue de Bardstown ; c'était une baraque 
en bois, ouverte à tous les vents et très-rarement 
fréquentée , et par conséquent dépourvue des choses 
les plus indispensables au culte. Cette extrême mi- 
sère de la maison de Dieu , loin de le décourager , 
ne fit que donner un nouvel essor à son zèle. 



XV. 



Placé au milieu de cinq Etats et de deux im- 
menses territoires, c'est-à-dire dans le centre de la 
moitié occidentale des Etats-Unis , sans argent , 
sans connaissances f sans domicile , et ne connais^ 
iant que très-imparfaitement la langue anglaise^ 
ayant à diriger des émigrations allemandes qu'il ne 
comprenait pas, il fallut à Mgr Flaget tout ce que 
la Providence avait mis en lui d'espérance et de foi, 
pour ne pas se laisser décourager. 
LeKentucky etleTennesséqui formaient la circons- 
cription de son diocèse, comptaient environ 15,000 
catholiques, disséminés dans ces deux Etats qui 
n'ont pas moins de six cents milles de longueur , sur 
quatre cent vingt-cinq milles de largeur. Ils étaient 
servis par quatre trappistes et deux prêtres réguliers. 
Les trois autres Etats et les deux territoires 
étaient moins bien dotés... Les cinq ou six mille 
catholiques français qui s'étaient fixés sur la rivière 
Saint-Laurent près du lac des Hurons , n'avaient 
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qu'un seul prêtre ; c'est à peine s'il pouvait les vi- 
siter une fois par an... 

Au poste de Vincennes , sur le Wabush , non 
plus que dans TOhio , il n'y avait point de prêtres 
résidants. • . Les nombreuses stations disséminées sur 
cette vaste étendue des Etats , et qui ne pouvaient, à 
cause de leuréloignement, former un centre commun 
d'assemblées^ étaient entièrement abandonnées. 

Il semble qu'en présence de tant de difficultés , 
Mgr Flaget eût dû se renfermer dans l'administra- 
tion des deux Etats de sa juridiction. . * C'était plus 
qu'il n'en fallait pour l'absorber, s'il n'eût été qu'un 
homme ordinaire. Mais il se sentait redevable à 
touêy du salut dont il était dépositaire * Il aborda 
dono toutes les diiBcoltés à la fois, sans se laisser in^ 
timider par les considérations de sa propre faiblesse. 
Il comptait sur Dieu ; il se jeta avec confiance dans 
ses bras, et il ne se retira point pour le laisser tom^ 
ber. 

Il trouva au Kentucky quelques églises ou cha- 
pelles , dont deux étaient en briques et inache- 
vées; les autres étaient en bois et grossièrement 
construites. Du nombre de ces dernières , était celle 
de Bardstown , sa cathédrale. Le Tennessee qui était 
sans prêtres, était aussi sans églises... En 1837, il 
n'y avait encore qu'une seule église; encore n'a- 
vait-on pas pu lui attacher un prêtre résidant. 

Quand un prince veut faire une tournée dans ses 
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£Ute, ou uûe excursion hors du royaume , il règle 
les affaires de la nation , de telle sorte que son ab- 
%nce ne puisse lui être nuisible. C'est ce que fit 
Mgr FLaget. Avant de commencer les visites de son 
immeMe diocèse... il confia à M. David Tadminis^ 
tratioQ spirituelle , et la direction du séminaire qu'il 
avait établi à St-Etienne , et qui commença par les 
trois jeunes gens qu'il avait emmenés de France. 

Sur la fin de novembre 181 1 , M. Howard céda 
sa belle plantation de St-Thomas. Cet homme de 
Dieu a¥ait travaillé pendant seize ans è l'établisse- 
ment qu'il légua par testament à Tévéque. Sa 
teuve a pu voir se développer, sous ses yeujt , cet 
établissement qui prend rang aujourd'hui parmi 
les institutions florissantes de l'Europe. Elle est 
morte à Tàge de 05 ans , honorée et bénie par tous 
eeux qai ont été les témoins de ses vertus , et l'objet 
de ses soins assidus et de sa tendresse maternelle* 
L'évéque, le clergé et les séminaristes, l'appe*» 
kient leur mère, t'évéque surtout conserva tou- 
jours pour eMe les sentiments du respect çt de la 
tendresse filiale ; il la consultait souvent, et jamais 
il ne fit de changeiqent notable dans la résidence, 
sans son consentement exprès. 

Le bon évéque l'appelait la mère des prêtres 
de St*Etienne > et elle lui donnait le nom de fils. . « 
Il disait à cette occasion : «r Quand je suis venu au 
^ monde 9 mon père n'y était plus; je ne me riip- 



— 70 — 
» pelle de ma mère qu'une chose... Lorsqu'elle 
» voulait m 'endormir, elle me faisait réciter un 
» Pater pour les défunts. J'ai retrouvé l'un et 
» l'autre en Amérique; ils m'ont nourri, vêtu , 
ï> logé ; ils m'ont assisté de leurs conseils et enri— 
» chi de leurs biens... sainte Providence, que 
» vos voies sont mystérieuses ! » 

Le séminaire de St-Etienne , transféré à St-Tho- 
mas sur la fin de 1811, prit le nom de grand-sé- 
minaire. Les élèves moins avancés restèrent à St- 
Etienne, qui eut pour succursale une école élé- 
mentaire ou préparatoire... 

Il passa ainsi dix mois à régler l'administration 
intérieure de son diocèse. Il voulut ensuite tracer 
son itinéraire, et l'ordre de ses missions dans le 
Kentucky, l'Ohio, le Michigan, l'Indiana, le Mis- 
souri et chez les Illinois : tous ces Etats se trou- 
vaient naturellement sous sa juridiction , comme 
étant le seul évéque de toute cette partie occiden- 
tale des Etats-Unis... Ainsi ^ pour bien remplir la 
tâche qui lui était imposée , il avait à parcourir un 
terrain trois fois plus grand que la France. Cette 
tournée comprenait tout l'espace qui sépare les 
sources de Mississipi , des lacs du Canada , et c'é- 
tait en apôtre qu'il devait entreprendre toutes ces 
courses : car il n'avait absolument rien, si ce n'est 
les bénédictions dont le combla le vénérable arche- 
vêque de Baltimore ^ auxquelles il joignit un pon- 
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tifical portatifs principale richesse de sa chapelle 
épiscopale. Cependant , au milieu de ce dénù-* 
ment , il était riche d'espérances. 

Cette espérance , il la communiqua à son clergé, 
^ se crut dès-lors capable de tout entreprendre. 
Pendant les quelques mois qu'il vécut avec eux à 
St-Etienne » il s'appliqua à leur tracer par ses exem- 
ples , un règlement de vie ^ qui devait assurer le 
succès de leurs missions et de son apostolat. 



XVI. 



L'exemple est de toutes les prédications la plus 
persuasive et la plus efficace ; voilà pourquoi « on 
» le vit toujours à la tête de ses missionnaires , par- 
» tageant leurs travaux, stimulant leur zèle de la 
» parole et de l'exemple, 11 visitait régulièrement 
» les diverses paroisses de son diocèse , les formant 
" à la piété et se montrant toujours le père de son 

* peuple. Ses paroles étaient toujours pleines 
» d'onction et d'une douceur divine à laquelle il 
'' était impossible de résister. Homme de Dieu 
>^ et rempli de l'esprit de prière, il transvasait ses 
» propres sentiments dans l'esprit et le cœur de 

* ceux à qui il s'adressait... Toujours respecté et 
» honoré , son clergé et son peuple le chérissait 

* comme un père. Il se réjouissait avec ceux qui 

* étaient dans la joie, et pleurait avec ceux qui 

* étaient dans la tristesse. » {Uistoire du Ken- 
^^k>parj. Spalding.) 

4 
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Avec des qualités si éminentes, faut-il s'étonner 
des prodiges qu'il opéra : cet éloge lui fut décerné 
de son vivant » et unanimement applaudi par les 
catholiques et les protestants. L'on doit dire à la 
louange de ces derniers , qu'ils l'assistèrent dans 
plus d'une occasion difficile, et qu'ils lui offrirent 
toujours une hospitalité généreuse et empressée. 
Ami de Mgr de Cheverus , il sut comme lui se con- 
cilierl'estime générale, sans distinction de croyances. 

Dans les immenses voyages qu'il entreprit pour 
connaître son troupeau, il était souvent seul... ; il 
donnait aux stations dispersées, des missions pen- 
dant la semaine. Le dimanche , il se trouvait dans 
une église paroissiale , où Ton se rendait de 20 à 
30 milles... Lui-même avait quelquefois 20 lieues 
à faire pour être à ta station centrale , où \\ était 
annoncé huit jours à l'avance , pour les e^eercices 
cTù dimanche. Le jour du repos lui apportait 
toujours un surcroît de travaiî qui commençait 
avant le jour, et ne se terminait pas toujours avant 
la nuit... K confessait jusqu'à onze heures ou 
midi, pour disposer les fidèles â la communion. 
La messe, la prédication, les offices du soir, et 
puis encore des confbssions pour h communion 
du lendemain , telles étaient lès occupations du 
dimanche. 

Pendant fes qu^e ans qu^îl employa à parcourir 
le Kentucky, il lui est fréqisierameHt arrivé de ne 
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(iéjeàBeF <pi'à deux , trois et ^^Qefek (|m(re 
kares du soir. 

ff 11 le fallait bieè ainsi ^ me disatt^L Nos bon^ 
«itboliqHes veMieot de Ioib » k travefrs tes forAts y 
brarant les fatigaes et les dangers. Gonnaent toik 
k-TO«s que j'eusse le coorage de penser à moi ^ 
eo voyaDt tant de zèle et tant de foi... Gonbién^ 
parmi euj., n'avaient rienf j^ris depuis vingt-quatre 
heures , pour se disposer à la comnlHinion. . ^ D'ail-- 
leersy ajontait^il en riant, pendant 1^ eierciees 
il n'y avait que les bétés qm rmmgeoieni. . . » Voici 
l'explication de cette plaisanterie : 

Coname les fidèles venaient de Ion», ebacu» 
avait sa monture : maîtres i domestiqlues , eselaves / 
tous venaient à cheval ; les enfants raénnïe avaiend 
le leur. La facilité de les élever dans les vacants 
ou dans les forêts , a multiplié à l'infini la r)aée che-» 
valine aux Etats-Unis. Le nombre dinrinueta dans 
les proportions de l'occupation du sol, par les ha- 
bitants ; il n'y a que ces deux moyens de rappro- 
cher les distances... Cammie priniliventeiit , le» 
églises étaient bâties sur des terrains neutres et 
isolés; Votï avait prévu les besoins du pacage pour 
les cJievaux qui étaient échelonnés aux arbres des) 
forêts V pendant que les fidèles sûivai^ent les e:!per'^ 
cîces àxi culte chrétien. 

Le lundi , il reprenait sa course des stations : 
soB ^uV teaips de r^os était cehii qa- it fésië^ à 



— 76 — 
cheval. Il arrivait fréquemment que, pour cause de 
maladie ou de voyages au-delà des mers, ses prê- 
tres étaient obligés de suspendre ou de cesser Tad- 
ministration de leurs districts que séparaient quel- 
quefois une distance de plus de cent milles. Alors 
c'était à révêque à y pourvoir en personne, et Dieu 
sait combien ce surcroît de travail , de courses et 
de fatigues mettait à Tépreuve ses forces et son 
courage : mais il avait un but, et il fallait, répé- 
tait-il souvent , y tendre à tout prix ; il ajoutait : 
« Je ne pouvais faire un meilleur emploi de toutes 
mes forces qu'en les faisant servir au salut des âmes 
et à la gloire de celui qui me les a données. Là 
seulement est le secret de cette force qui m'a tou- 
jours soutenu au milieu des plus grandes fatigues 
et des plus pénibles épreuves. » [Mémoire au 
Pape.)[{i). 

Sur la fin de 1814, il avait évangélisé tout le 



(1) Dans les voyages à travers les forêts vierges de rAmérique , 
on rencontre presque à chaque pas d'épaisses broussailles, des 
racines entrelacées aux branches, qui s'inclinent jusqu'à terre ^ 
des arbres entiers déracinés par la vieillesse et par les vents , 
entassés çà et là comme d'infranchissables remparts; puis, comme 
le soleil ne peut pénétrer sous ces voûtes de feuillage , il y fait 
si humide , le sol est si glissant, que jamais on n'y met un pied 
sûr, et qu'on fait presque autant de chutes que de pas. {LeUrc 
duR, P. Cziwtkowktiy supérieur général des Rédemptoristes , 
en Amérique,) 

Les vents déracinent quelquefois les arbres en masse. {Idem.) 
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Kentacky ; il consacra environ quatre ans à cette 
tournée ; la moisson fut riche... Il rentra à Bards- 
town, la j(ne dans le cœur et les mains pleines d'es" 
férances. Il ayait tracé, sur son passage, de lar- 
ges sillons, où il a?ait semé la parole de vie ; elle 
fructifia , puisqu'elle a produit cette puissante or- 
ganisation diocésaine , d'où sont sorties les vertus 
qui font fleurir la piété chrétienne au Kentucky... 

Son retour fut célébré au séminaire de St-Tho- 
mas , par un salut solennel du Saint-Sacrement. 
H. Dayid fut chargé , au nom de tout le personnel , 
de lui faire les condoléances d'usage sur les priva- 
tions et les fatigues qu'il avait endurées , et les dan- 
gers qu'il avait courus pendant ses longues courses. 

Dans le cours de cette tournée , il avait échappé 
à un grand danger... 

Il traversait, au déclin du jour, une grande forêt : 
tont-à-coup il sentit son cheval trembler sous lui ; 
il serre le mors et se dresse frémissant. Ses flancs 
battaient avec une violence extrême : eflrayé de 
cet accident imprévu , il voulut descendre ; mais le 
pauvre animal , ordinairement si docile , ne lui en 
laissa pas le temps; il se précipita à travers la forêt 
avec un soufilement de narines qui faisait peur... 
Plusieurs Cois, les branches d'arbres labourèrent les 
mains et la poitrine du cavalier ; c'était là le plus 
grand danger... Arrivé dans un fourré d'arbres sé- 
culaires, il n'eut d'autres ressources que de diriger 
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à grands ^orts la pauvre béte sur un énorme sapin 
où il alla donner do la tète avec tant de fureur , 
qu'il fot imcé k plusieurs pas par le contre-ctoup. 

Il le crut mort , et la peine qu^il en éprouvait 
lui fit oublier un instant les dangers qu'il avait 
courus. « J'essayai , dfsait*il , de le relever; impos- 
sible y il fut saisi d'un tremblement eonvulsif qui ne 
laissait plus d'espoir. Cependant j'étenchai comme 
je le pus le sang qui coulait d'une large plaie sous 
l'oeil ; je lui tins pendant un quart d'heure un linge 
mouillé sur la téteç enfin , au bout d'une heure , 
le calme revint , mais il restait sans mouvement. . . 
Alors je me mis à pleurer. Je ne devrais pas le 
dire , mais enfin je pleurai , et ça me fit du bien, 

^ J'avais laissé mon pauvre serviteur pour m 'as- 
seoir sur une branche d'arbre abattue par le vent ; 
je revins vers lui , je lui adressai la parole , et , à 
ma voiï, ses yeux s'ouvrent et il me regarde ; je ne 
puis dire ce. que ce regard produisit en moi. J*es- 
^ayai encore une fois de le relever , je l'encourageai 
du geste et de la parole ; il se dresse enfin , et » 
qudques instants après , je pus le mener en laisse. 
Le lendemain il était gai comme à son ordinaire. 

» J'avais à me rendre compte des causes de cet 
accident; j'allai visiter le lieu où le cheval avait 
pris peur , et j'y trouvai un serpent qui se dressait 
contre moi : je l'abattis d'un vigoureux coup de 
fouet. Ce fouet vous fait rire ; mais, en Amérique, 
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3 remplaçait alors Téperon. Je comprends qa*il 
irait mal à un évéque de France ; quand on voyage 
à travers les forêts d'Amérique Ton a souvent be- 
soin de cet instrument... D'ailleurs , il n'y a pas 
chez nous de Monseigneur ^ et nous voyageons or- 
dinairement en habit séculier. Il faut bien recon- 
naître aussi que le fouet du cavalier américain n'est 
que la cravache primitive. x> Ces réflexions » faites 
avec un ton d'amabilité que nous ne pourrions 
rendre y égayèrent beaucoup l'assemblée. Avons- 
nous besoin d'ajouter que nous ne sommes qu'un 
écho affaibli, et qu'il faudrait une plume plus exer- 
cée que la nôtre pour rendre tout ce qu'il y avait 
de laisser-aller , d'abandon et de charmes dans la 
narration de cet aimable vieillard? Fussions-nous 
à la hauteur de notre sujet , que nous dirions en- 
core : Ah J si vous l'aviez entendu! 



XVII. 



Pendant qu'il parcourait en apAtre le Kentucky, 
il ne perdait pas de vue la résidence ^e Saint-Tho-* 
mas. L'on a vu qu'il donna ses premiers soins à la 
fondation d'un séminaire de Saint-Etienne , qui fut 
transféré à Saint-Thomas l'année suivante. La 
pauvre chapelle de cette résidence ne suffisait plus 
à Taffluence des catholiques , non plus qu'aux so- 
lennités du culte pour former les jeunes lévites. 

Il eut donc à entreprendre la construction d'une 
église en briques ; le vénérable supérieur de Saint- 
Thomas fut chargé de la direction des travaux. 

Bâtir une église , et n'avoir point d'argent, était 
chose assez difficile. M. David fît part à l'évéque 
de son embarras, a Allez toujours, lui répondit- 
» il, je vous assure que rien ne vous manquera. 
» — Mais , Monseigneur, à moins d'un miracle, il 
» n'y a pas moyen de mener à fin une entreprise 
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» si au-dessus de nos ressources. • • — Eh bien! mon 
» cher David ,- s'il faut des miracles , Dieu sait les 
» faire. . . Nous sommes dans la situation de TEglise 
» naissante de l'ancien monde , et vous savez bien 
» que Dieu n'en fut point avare... Dieu donna à 
» ses apôtres le don des langues, il vous donnera 
» le don des arts et métiers. Vous n'avez pas ou- 
» blié ce que faisaient les enfants d'Israël pour re- 
» lever leurs murailles et leur temple... Eh bien! 
» il faut que ce miracle se renouvelle à Saint-Tho- 
)> mas... » 

. Cet paroles avaient été dites en présence des di- 
recteurs et des élèves... Elles furent accueillies 
avec enthousiasme... L'on fit un règlement pour 
ordonner les travaux et les occupations de la jour-r 
née dont une partie était consacrée à Tétude et 
l'autre au travail des mains. 

Il était beau de voir cette jeunesse ardente et 
dévouée abattre les arbres des forêts > fabriquer la 
brique , faire le mortier et servir les maçons , puis 
passer k V étude de la divinité avec un zèle et une 
application que Tesprit du dévouement chrétien 
peut seul inspirer. 

Avaient-ils , pour suffire à tant de travaux , une 
subsistance assurée?... H. Badin nous apprend 
qu'ils avaient Veau a discrétion^ et que le reste était 
à l'avenant. . . Les moments qu'ils pouvaient déro- 
ber auv études et aux travaux de l'église étaient 
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enif^yés à la culture du jardin ; c'était leur récréa- 
tion ordinaire* 

C'était au^ 6o partie leur ressource; la planta- 
tion de Saiot-Tbomas avait un certain nombre 
d'esclaves qui étaient iosiiiBsaots au gros du tra- 
vail ; eu les donnant , M. Howard avait dit : « Mon 
» cher évètpie , ces gens-là vous seront plutôt un 
)» embarras «^'un secours» roieui on les traite 
» moins ils travaillent : il semble qu'ils sont faits ou 
j» reboun des autres hommes. •• quant h moi , je 
» suis à bout de ressources. » 

L'évéque ^ pendant ses voyages en Europe» eut 
souvent l'occasion de s'expliquer sur raflrancbisse- 
ment des esclaves » et toujours il en revenait aux 
paroles de M. Howard : les esclaves sont faits au 
rebours des autres hommes. Il ajoutait : « En Eu- 
» rope f on traite la question de l'esclavage comme 
)» beaucoup d'autres» sans une suffisante connais- 
i> sance des choses... Je n'ai rien négligé pour les 
» élever à la dignité de l'homme ; j'ai parlé à leur 
» esprit» à leur cœur; j'ai tenté tous les moyens 
m et j'ai toujours échoué : il y a des exceptions, 
» mais elles sont rares ; pour eux , la liberté c'est 
ï> la misère et ses suites... D'ailleurs » je les crois 
m plus heureux que la moitié des travailleurs d'Eur 
fi rope<%. Pour eux la liberté n'a point de sens.*. 
» Ils sont abondamment pourvus des choses né- 
» cessuires à la vie ; ils n'ont à s'inquiéter de rien, 



— 84 — 
» et il fisiat convenir qu'ils s'accommodent parfai- 
x> tement de cet état passif. 

» Ce qu'il y aurait à faire pour améliorer le sort 
» des esclaves » le voici : ne jamais séparer l'homme 
x> de sa femme , et les enfants de leurs parents ; 
» c'est le seul moyen de faire naître parmi eux 
^ l'esprit de famille... Tant qu'il n'existera pas » 
D l'émancipation ne sera qu'un malheur de plus , 
» ajouté au malheur de leur condition. Sans esprit 
)i de famille y il n'y a pas de société possible; les 
» sauvages sont dans de toutes autres conditions 
» de civilisation , et cependant on ne les civilise 
1» point; il y a là un profond mystère; mais j'ai 
y> vu les choses d'assez près et assez longtemps, 
» pour me permettre d'affirmer qu'il n'est pas 
» plus possible, pour le moment, d'affranchir utî- 
» lement les esclaves que de civiliser les sauvages ; 
» cependant, si j'étais appelé à donner officielle- 
» ment mon avis, je garderais le silence, dans la 
» crainte de me tromper. » 

Il insistait toujours dans ses rapports avec les 
maîtres d'esclaves , pour qu'ils les traitassent comme 
des chrétiens et des frères... Si la correction est 
nécessaire , châtiez-les comme vos enfants... dans 
leurs intérêts et non pas dam les vôtres. Si lacor-^ 
rection n'a pour but que de les rendre meilleurs ^ 
elle est légitime; si, mi contraire, elle se propose 
vn intérêt , elle est anti^chrétienne; dans le premier 
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eas on les traite en père , dans le second on les traite 
en bétes... Et ce sont des chrétiens ! ! 

Ce que les esclaves de St-Thoroas ne voulaient 
ou ne pouvaient pas faire , incombait donc aux 
prêtres et aux lévites du séminaire. Bientôt fut 
élevée Téglise de St-Thomas , qui a 60 pieds sur 30 
de largeur. Dès ce moment le culte catholique y 
déploya la solennité de ses fêtes, qui attirèrent un 
grand nombre de catholiques et de protestants. 

Le séminaire s'éleva de la même manière , ainsi 
que l'église et le couvent de Lorette. « A la lon- 
» gue, nous sommes parvenus^ dit M. David, Dieu 
)) aidant, à bàUr un séminaire de 30 pieds carrés ; 
» le second étage, qui est un galetas, sert de 
» dortoir et peut contenir 35 personnes. 11 est ha- 
» bi table en hiver. Nous avons pu donner Thos- 
D pitalité à douze personnes appartenant à la suite 
» de l'évêque de la Louisiane (Mgr Dubourg). 
» Nous l'attendons encore avec ses trente-trois 
» nouveaux compagnons ; ils seront difficilement 
t» logés , mais nos cœurs se dilateront à la joie , et 
» ces bons missionnaires feront avec nous un ap- 
» prentissage de la vie apostolique, » (Relation 
de M. Badin. J 



XVIII. 



En 1812, le séminaire de St-Thomas comptait 
éjà une douzaine de séminaristes (1) » dont deux 
seulement pouvaient payer annuellement la somme 
de 50 livres... Le nombre eût été plus grand , si 
les ressources de Tévéque lui avaient permis de 
recevoir tous ceux qui étaient dans les conditions 
d'admission ; mais la pauvreté élreignait Vinslilu- 
lion dès son enfance. Cependant Dieu veillait sur 
elle , et sa Providence ne permit pas que ses hôtes 
tombassent dans le besoin des choses nécessaires à 
la vie (2). 

Lorsque plus tard les ressources de rétablisse- 
ment se furent accrues , par l'industrie et le travail 
des prêtres et des lévites laboureurs, terrassiers, 
maçons, etc., Ton put admettre à St-Thomas 
un plus grand nombre d'étudiants ; mais plusieurs 

(i) Rapport au Pape. 
(2) MUre de M. David* 



furent infidèles à leur vocalion. La facilité qu'ils 
avaient de se distinguer dans le monde , et d'y 
faire fortune avec les talents acquis à St-Thomas , 
devint pour eux une tentation violente. 

Il ne faut pas perdre de vue l'état de ces con- 
trées lorsque Mgr Flaget y arriva : il n'y avait point 
de collège, point d'établissement d'études sérieuses; 
l'appftt des richesses » un'désir ardent de faire for- 
tune y avait attiré des hommes de commerce et 
d'industrie ; Tagriculture était livrée aux émi- 
grants , que la misère avait chassés de l'Europe, 
C'est parmi ces derniers que se recrutèrent les pre- 
miers élèves du séminaire. . . D'anciens colons, dont 
le travail suffisait à l'entretien de leurs nombreux 
enfants , consentirent aussi à donner quelques mem- 
bres de leur famille , mais toujours à la condition 
qu'ils seraient entièrement à la charge de l'évêque. 

Dans cet état de choses , il fallait s'attendre à 
des déceptions... Le monde faisait sentinelle à la 
porte de St-Thomas : le barreau , la magistrature , 
les lettres , le journalisme demandaient à grands 
cris des sujets... Les séminaristes de St-Thomas 
étaient circonvenus , on leur montrait une carrière 
ouverte, assurée; leurs parents, flattés de cette pers- i 
pective , les encourageaient à la défection , et le bon I 
évêque en était souvent pour ses frais d'éducation, i 

Néanmoins, il ne se laissa point décourager; ^ 
mais, pour obvier à ces graves inconvénients, il fit ^ 



contracter aux parents ou aux élèves des engage- 
ments, pour ce qu'il appelait les éventualités; ils 
devaient , dans le cas où ils n'entreraient pas dans 
les ordres sacrés, rembourser au séminaire une par- 
tie des frais de leur entretien et de leur éducation. 
Ces engagements ne furent pas toujours remplis , 
mais ils contribuèrent à diminuer les moyens de 
séduction. 

C'est le propre des saints de trouver remède à 
tout ; il disait : « Ces enfants que fai nourris et 
» qui nCùnt abandonné pourront contribuer dans 
» le monde aux progrès de notre sainte religion 
» par leurs exemples et leurs vertus. Je prévois 
» même (jue plusieurs , revenus de leurs illusions, 
» viendront demander à notre cœur paternel un 
» pardon qui leur est assuré. Ne vous découragez 
» donc point y mon cher David » jusqu'à présent 
» tout nous a assez bien réussi pour ne pas déses- 
» pérer de ces jeunes gens... Quand ils viendront 
» vous voir , recevez-les toujours avec votre bien- 
» veîllance ordinaire. Je doute qu'avec les principes 
» qu'ils ont reçus au séminaire , ils puissent tenir 
» longtemps dans le monde. Nous faisons tout ce 
» qu'il est raisonnablement possible de faire , Dieu 
» fera le reste. » (Lettre, 1815.) 
f Ses prévisions se sont réalisées ; plusieurs ren- 
trèrent au séminaire , et rachetèrent par leur dé- 
vouement aux fatigues de l'apostolat, les égare- 
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mmts d'une jauoease séduite; il les com^omt à 
ees soldats qui out \kké pied pendant le combat » 
et qui ne peuvent plus vivre si on neleurnss^Oie le 
poste le plus périlleux pour y vaincre au nsourir^ 

De ce nombiïe était ub jeune Américain p ^i 
réunissait à m baut de^é toutes les qualités phy- 
siques et morales. Comme le premier roi des Hé- 
breux , il déplissait de la tète la plus belle jeunesse 
du Kentucky^ et son intelligence était à ia bmteur 
de sa stature. Saiil tomba pour s'être attribué l'af- 
fioe de sacrificateur « ^t lui pour l'avoir dédaigné. . . 
Il abandonna la théologie poursuivre la «arrièredu 
barreau; l'é vaque eut la douleur d'écbouer dans 
plusieurs tentatives pour le retenir è Saint-Thomas; 
(lavait une expérience a faire ^ et il la fit**. Il ne 
tarda pas à être connu.. « Il fut nommé avocat du 
congrès, et atteignit la célébrité qu'il ambitionnait. 

Cependant, au milieu de ses triomphes, il n'd- 
taii pas heureux; sa conscience Taccusait... ; il 
tomba malade; la maladie faisant des progrès, il 
sentit se réveiller les sentiments de la piété qui l'a- 
vait rendu heureux pendant les années de ses 
études à Saint-Thomas,..; il fit vœu de suivre sa 
première vocation s'il guérissait , et il est aujour- 
d'hui la gloire de l'Eglise par sa science , et le mo- 
dèle des prêtres par ses vertus... 



XIX. 



Par €6 que mus «voas dit» Von peut se fake une 
idée de la prodigietifie activité ffà'il déf4oya. Le 
HeuUècky parcouru^ évan^isé pendant quatre an-^ 
nées consécutives... L'é^se de Seint-Thooiafi , le 
couveQJt » l'église de Lorette et le séminaire élevé» 
par «ocbaoteoient pendant cette première période 
de soD apostolat, sont autant de tànoios de son 
zèle ÎDteUigent. A l'entendre , il n'était presque 
pour rien dans cette révolution pacifique qui re- 
muait et re^u vêlait l'état du Kentucky ; il attri-^ 
boait à ses collègues les succès inespérés qui avaient 
couronné les travaux de son épiscopat. Tantôt c'é'- 
tait M' David « son maître maçon et son arehi'- 
tâcte, qui aviait fait miraculeusement fior^irct^^^rr^ 
les édifions dont nous avons parlé. . . ; tantôt c'était 
M. Badin qui lui dL\^it préparé les voies et disposé 
les cœurs» . . 

C'était M. Cbabrat qu'il appelait son intendant 
des finances, qui avait su, par la sagesse de son 
administration^ procurer les ressources nécessaires. . . 
et pour ne point laisser de recours aui: prétejites 
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d'une modestie exagérée ; il disait : c< L*on fait tou- 
» jours honneur au général en chef d'une bataille 
» gagnée , et souvent il doit ses succès au courage 
» et à l'intelligence de ses lieutenants. Ainsi c'est 
» moi qui ai tout fait au Kentucky, comme si j'a- 
» vais pu entreprendre tant de choses sans les con- 
» seils, le dévouement et le concours empressé 
» de mes zélés et pieux collègues. » 

Ces quatre années de missions consécutives dans 
le Kentucky ne firent que donner un nouvel élan à 
son zèle ; nous allons le suivre dans les Etats du 
Tennessee del'Ohio, duMichigan, de l'Indiana^ 
des Illinois et du Missouri ; nous le verrons don- 
nant partout des missions y organisant des stations» 
fondant des églises, laissant partout sur son pas- 
sage les traces de l'homme de Dieu ; nous laisse- 
rons à ceux qui en ont été les témoins ^ le soin de 
raconter les détails de cette course de géant; il 
suffira , au but que nous nous sommes proposé , 
d'indiquer rapidement les points du sol sur lesquels 
il posa le pied, et qu'il arrosa de ses sueurs... 
Nous n'oserions pas affirmer si c'est à cette épo- 
que qu'il faut rapporter le trait qu'on va lire et que 
nous lui avons entendu fréquemment raconter... 

« La fièvre cérébrale qui sévissait dans le nord- 
ouest de l'Amérique , et qui faisait de nombreuses 
victimes , nous forçait à des courses fréquentes et 
lointaines pour administrer les malades. Depuis 
cinq semaines , ni moi ni mon clergé n'avions pu 
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prendre un seul instant de repos. . . Je revenais d'une 
course de 30 milles, il était minuit, le besoin de 
repos remportant sur tout autre , je me mis au lit. 
J'y étais depuis une heure , lorsqu'on \int m'an- 
noneer que M. *** était malade , et qu'il demandait 
révèque pour entendre sa confession... Mais vous 
vous trompez, répondis-je à l'eiprès^ je l'ai vu hier, 
et il était très-bien portant... L'envoyé insiste, et 
je pars. Après avoir traversé les forêts l'espace de 
24 milles , j'arrivai tout endormi à la ferme de 
M.*** que je trouvai a table. Que le bon Dieu vous 
bénisse, lui dis-je... Appeler un prêtre pour voir 
un homme à table , c'est moins que raisonnable. 
— Pas autant que vous le pensez , évêque Flaget.. 
(Les Américains ne s'expriment pas autrement). Je 
veux me confesser. — Mais on ne meurt pas aussi 
bien portant que vous l'êtes ; le service de votre ta- 
ble annonce que vous êtes loin de défaillir. — Pas 
si loin que vous le pensez... Le ton de sa réponse 
me frappa , et je compris qu'il fallait changer de 
langage avec un homme qui me paraissait avoir 
l'imagination fortement frappée... J'entendis donc 
sa confession qu'il interrompit fréquemment par 
des soupirs et des larmes. Je compris alors que la 
grAce agissait puissamment sur son cœur, et je 
commençai à croire à quelque chose d'extraordi- 
naire. Je dis la messe , et lui donnai la communion. 
y> Après avoir rempli mon ministère, j'allai pren-- 
dre un peu de repos. A sept heures , je fus réveillé 
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par de» cm lamentdMks , je me levai précipitant-- 
iB€i>t , et le premier objet qui ^ pniseirta à mes 
regards , fut un eadavre mutilé ; je ne saurais ren- 
dre compte de Timpression qu'il fit sur moi . Je n'o- 
se^is poH^ interroger la iaiMile sur les causes de cet 
évéuemetrt tragique ; j'appréhendais même de le» 
connaître lorsqu'un esclave m'eipt^a tont«.. 

» M. *** avait une sœur malade depuis quelqmesr 
années; il s'était levé de grand ittatin pour aller tuer 
dans un marais des ca««rds sauvages dont la ma- 
lade avait envie; l'esclave qui l'avait accompagné 
s'était blotti à quelque distance de sonmaître, à l'af- 
fût dans les roseaux* Tout à coiip l'esclave entend 
uji cri perçant, c'était celui de M.*** (fo'un sauvage 
v^DQit d'assommer pour lui enlever sa carabine. » 
i M. *** avait rendu de très-grands services aux 
églises du Kentucky; sa maison était ouverte aux 
n^issionnaireSy et sa bourse à tous les m-alheureux; 
i^ était depuis longtemps lié d'ami€ié avec Mgr Fla«^ 
get ; sa mort fut dofic une perte pour la religion et 
un très-grand sujet de chagrin poursonarai. Ghré^ 
tien de cœur et ami de la retigion , il en avait né-- 
gligé les pratiques ; mais DieVLf dit e» teramiant 
Monseigneur, qui a promis àe ne pat Imsseréom^ 
ber dan& les éénèbreê les chrétiens qui l'aiment dans 
ses paiivres et dans^ ses ministi^es>. lui a^ ait ménagé 
le pressentiment de sa fin f comme une d^rmère 
grâce de salut... 



'»xx. 



En i815, il reprit fe cours de ses missions. Il 
connnença par Vfndiana. L'on se rappelle qu'en 
1791 il avait été noifitné m poste de Vincennes, 
qm est la^ prmxîipîrfe station de cette province , et 
que pendant, dent fim« ilTayait parcourue en mis- 
sionnaire; f on se rappelle aTfôsî les Regrets qiié qaùsa' 
son rappel à 9(Utimon ^ et les itioyens (ju'iTprit 
pour ferre agréef M. Riv^ , son sncfcésôéùr. Vin- 
cennes était alors occnpé par M. Olivier qui ftiisait 
sa résidctice à la Pfmrie du Rocher dans les Itli^' 
«otsT c'étaient deui Etatsxjtt'avait à desservi r M . Oli- 
vier ; il se donna une peiné incroyable pour dispo-' 
seriez catholiques à la visite de Tévéque... C^était 
le premier qu'ils voyaient dans ces con tirées ; îl eut 
donc beatrconp à faire pour préparer son peuple à* 
Iff confïrraafion, fes enfents à la prertiière com- 
ratmion^, et tes atîuftes anx indulgences attachées^ 
au passage de Tévéque... 

Son entrée à Vincennes fut untnomphe. Les po- 
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pulations accouraient de loin pour voir leur ancien 
pasteur : ce fut pour lui un très-grand sujet de 
joie , de revoir ses chers enfants ; il serra dans ses 
bras le bon M. Olivier , en leur disant : Je vous ai 
donné un pasteur selon le cœur de Dieu^ et je vois 
bien qu'il vous a nourris de la science et de la doc- 
trine (Jérémie, 3). Pour mpi , je suis toujours 
votre pasteur... , car je vous connais , et vous ne 
m'avez pas oublié {Jean, 10)... Oui, catholiques 
de Vincennes, je le dis avec bonheur , vous êtes 
les brebis de mon bercail : Grèges pascuœ meœ 
homines estis (Ezéchiel, 34). 

Il ne pouvait rappeler sans émotion les témoi- 
gnages de dévouement dont il fut l'objet pendant 
les trois semaines que dura la mission de Vincen- 
nes ; les anciens surtout , avec lesquels il avait été 
en rapport , lui donnèrent toute sorte de consola- 
tions pour son ministère, en sorte que tout se passa 
à Vincennes comme en famille ; il dit de cette mis^ 
sion , c( qu'elle fut la plus abondante en consola- 
tions, et la plus riche en bons résultats (1). )> 

Pour conserver le souvenir de la mission, les ca- 
tholiques de Vincennes promirent à l'évêque de 
prier pour lui chaque jour; en sorte que dans cha- 
que famille, à la prière du soir, il y avait une 
part de prières pour V ancien pasteur de Vincennes. 

(1) fiapport au Pape. 
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Il passa de Vincennes dans le Missouri et chez 
les Illinois. Saint-Louis fut le point choisi pour les 
travaux de la mission*. • M. Olivier augurait mal 
du succès y le peu d'empressement des catholiques 
avait jeté le découragement dans son àme. Mgr Fia- 
get ne concevait pas de meilleures espérances ; ce- 
pendant il continua les exercices avec la même ré- 
gularité et le même zèle qu'il avait coutume de 
déployer dans les missions les plus suivies. •• 

Il disait à M. Olivier : « Nous ne répondons pas 
» à Dieu du succès de nos travaux ^ c'est à lui de 
» les rendre efficaces; il faut donc» à Saint-Louis 
» comme à Vincennes y travailler avec confiance... 
» Je crois même que lorsqu'on nous verra attacher 
» une grande importance à notre mission , malgré 
» Vindifférence et les froideurs , on sera touché 
)> de notre persévérance. » 

C'est ce qui arriva. •• La grâce de Dieu finit 
par toucher les cosurs. L'on vit alors arriver en 
foule à St-Louis les colons des stations dispersées; 
les catholiques de la ville rivalisèrent de zèle avec 
leurs frères des stations , et la moisson finit par 
être abondante. 

II évangélisa successivement les paroisses de 
St-Charles, du Partage-des-Scioux , de Floris- 
sant, etc. «Partout il eut à bénir Dieu des 
» grâces abondantes qu'il répandait dans ses 
» courses apostoliques , car ses travaux furent 
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D partout couronnés des plus heureux succès (1). » 

Du Missouri f il passa chez les Illinois. Les pa- 
roisses de Kahokias^ de la Prairie^tUoRocher, de 
Kaskakias ^ etc. » l'attendaient avec impatience ; il 
en avait reçu pluskurs députations , qu'il accueillit 
avec une extrême bonté ; il les chargea d'annoncer 
à tou$ tes braves fftns , qu'il passerait au milieu 
d'eux le plus de temps dont il pourrait disposer , mais 
que pour faciliter s^ travaux , ils eussent à préparer 
les voies de Dieu... Il fut pris au mot^ car 
hrsquHl arriva, la mission était faite an trois 
quarts. Dès les premiers jours ^ les confessons 
furent si nombreuses ^ que Ton ne put consacrer que 
très^u de temps aux prédications. Tous les jours il 
y avait des communions générales. La cérémonie de 
ta coufirmation faisait la clôture de chaque mission ; 
les Illinois s'y portèrent en masse. 

Pour se reposer de ses fatigues , il se mit immé- 
diatement en marche pour Ste^Geneviève ; fl re- 
passa le Mississipi ^ et dès le soir même de^ son 
arrivée ^ il commença sa mission. Les dissidents do 
Ste-Geneviève ne furent pas les moins enïpressés 
à se rendre aux prédications de l'^véque... Orales 
crut d'abord dés gens envoyés pùut^ explorer les 
endroits faibles de la contrée; mais kiur assiduité ^ 
leur tenue et leur recueillement dissipèrent bientôt 

(I) Rappatt au Pape« 
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ces appréhensions : plusieurs d'entre eux deman- 
dèrent à être admis dans le sein de l'Eglise. 

Il y eut aussi , de la part des catholiques , ies 
retours qui contribuèrent au succès de la mission 
de Ste-Geneviève. Les aveugles recouvrèrent la 
tue , les paralytiques marchèrent et les morts 
furent ressuscites t.. La grâce pénétra si avant 
dans les cœurs , que les femmes firent fondre leurs 
colliers et leurs boucles d'oreilles , pour les trans- 
former en croix et en chapelets : il n'y a que 
la grâce qui puisse forcer la vanité à de pareils 
sacrifices (1). 

Après quatorze jours de missions à Ste-Gene- 
viève , tous étaient blancs comme neige , moins 
les nègres... Le bon évêque ajoutait : « Et cepen- 
» dant ils le devinrent. J'obtins des maîtres l'au- 
» torisation de les réunir , et pendant les onze 
Jours qui leur furent consacrés , nous ne fûmes occu- 
pés qu'à légitimer leurs mariages et à les arracher 
au libertinage ; ce qui Jusqu alors avait été presque 
inconnu dans le pays (2). 

II y a en Amérique des rats de la grosseur de 
nos chats d'Europe; lïs sont très- friands de la chair 
humaine. Des nattes étendues sur le plancher 
forment la couche des esclaves, et il arrive que > 



(1) Rapport au Pape* 

(â) Idem, 
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pendant la nuit , les rats leur mangent les orteils. . . 
Il a fallu y pour obvier à ces inconvénients , fixer 
des poulies au plancher pour suspendre leurs pieds 
pendant le sommeil , au moyen d'une corde. Plu- 
sieurs de ces esclaves demandaient à Tévéque si 
le mauvais génie viendrait leur manger tes orteils 
après la mission. Il leur répondait qu'il y avait 
un autre mauvais génie bien plus malfaisant , qui 
leur rongerait la conscience après la mort , s'ils ne 
gagnaient pas la mission ^ mors depascet eos , et 
que c'était surtout contre celui-là qu'il fallait se 
prémunir; qu'il y avait dans l'autre monde un 
ver rongeur , qui ne leur laisserait de repos ni 
jour ni nuit,... s'ils ne vivaient pas chrétienne- 
ment. Tel était le genre de prédication qui réus- 
sissait parmi ces descendants déshérités des enfants 
des hommes. 

Les habitants de Bois-Brûlé , qui était une an- 
cienne émigration du Kentucky^ ayant connu la 
présence de l'évéque à Ste-Geneviève, réclamèrent 
les secours de son ministère : ils avaient d'autant 
plus droit à cette faveur , que depuis plusieurs 
années , ils avaient été privés de tous secours reli^ 
gieux (1). La pauvreté avait été la sauve-garde de 
leur vertu , aussi étaient-ils restés fidèles aux pra- 
tiques de la religion, L'évéque fut si touché de la 

(1) Rapport au Pape. 
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bonne tenue et de la piété de cette paroisse modèle^ 
qu'il voulut s'y délasser pendant quelques jours. II 
disait à ce sajet : <x J'étais à Bois-Brûlé comme on 
» ne peut qu'être en paradis ; je préchais à des 
» convertis et je confessais des anges... Ma per- 
» sonne y était l'objet d'une vénération qui aurait 
B pu aller jusqu'à Tidolàtrie ; plus d'une fois je 
» fus tenté de leur dire comme les deux apôtres : 
» Mais 9 mes enfants ^ nous ne sommes que des 
y> hommes... Nous nous rappelâmes la faute irré- 
» parable d'Ânnibal à Gapoue , et nous par- 
> tîmes avec la consolation de les avoir vus tous , 
» sans en excepter un seul , profiter des jours de 
» salut. » 

Cette seconde tournée , qui commença à Vin- 
cennes, où il entra en triomphe, se termina à JBois- 
Brûlé , d'où il fallut s'enfuir pour diminuer les 
joies dont son âme était inondée; il disait souvent : 
« J'ignore ce que Dieu me réserve ; mais jusqu'ici , 
» il m'a traité en enfant gâté. Si les derniers jours 
» de ma vieillesse se passent comme ceux qui l'ont 
» précédée ; si Dieu ne me repousse pas , je serai 
)) allé au Ciel par le Thabor, sans avoir passé au 
» Calvaire... » 

Avant de se séparer de ce bon M. Olivier, qui 
l'avait assisté avec tant de zèle et de dévouement , 
il voulut le serrer dans ses bras ; des larmes mu-- 
iuelles cimentèrent l'union d'une sainte et an^ 
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cienne amitié (1), et il rentra à St-Thomas, après 
neuf mois d'absence et une tournée de huit cent 
milles. 

(1) Rapport au Pape. 



XXL 



La magnifique forêt de St-Thomas, ou s'étaient 
élevés des égKses et des établissements qui la ren- 
dront à jamais mémorable , allait bientôt subir le 
sort de Saint'-E tienne. Bardstown était la ville dé- 
signée du siège épiscopal, et Tévêque désirait y 
fixer sa résidence. 

Déjà M. David y avait transféré le séminaire de 
diéologie f laissant à St-Thomas les humanités , 
comme il avait laissé à St-Etienne Técole élémen- 
taire et préparatoire... 

Ils avançaient donc en conquérant , laissant dans 
les postes occupés , les vaincus pour perpétuer la 
conquête : bien différents de ces ravageurs de 
villes... qui ne laissent derrière eux que des larmes 
et des ruines. 

Les motifs qui avaient décidé le transfert des 
séminaristes à Bardstown , furent généralement 
approuvés ; il ne se rencontra personne pour leur 
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refuser le droit au travail , et l'on conviendra 
quHs en usèrent largement; ils renouvelèrent à 
Bardstown Tinfatigable activité qu'ils avaient dé- 
ployée h St-Thomas..., et bientôt Ton vit sortir 
de terre , la cathédrale , le séminaire et le collège. 
Pour arriver à la réalisation de la cathédrale, 
on eut recours à une souscription générale... La 
première série s'éleva à treize mille dollars (1). 
Bardstown seul qui égale à peine un de nos forts 
villages de France , souscrivit pour cinq mille dol- 
lars , et l'on commença la cathédrale sous la direc- 
tion d'un habile charpentier de Baltimore , qui se 
dévoua à cette œuvre ; le bon évêque lui attribuait 
r audace de V entreprise, et il avouait que, sans 
cette ressource inattendue , il n'aurait pas pu com- 
mencer sitôt. Il ne manquait pas de travailleurs y 
puisque ses prêtres , ses séminaristes , et les catho- 
liques de Bardstown rivalisaient de zèle pour /'e-* 
rection d'un monument qui faisait leur gloire et de- 
vait être V orgueil de leurs descendants... (2). Mais 
il fallait un homme intelligent et dévoué pour diri- 
ger les travaux et les mener à bonne fin. . . Le char- 
pentier catholique de Baltimore était cet homme ; 
il ne demanda pour salaire que la permission 
d'être utile ; et son nom est désormais insépara- 



(1) Le dollar vaut 5 fr. 2Î) c. 

(2) Lettre de M. David, 
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blement lié à tous les souvenirs de cette époque 
mémorable de Téglise du Kentucky. 

Bardstown renferme beaucoup de marchands sur 
place. L'établissement du siège épiscopal devait y 
appeler un grand nombre de catholiques pour les 
aflaires de la religion. Ces marchands, presque tous 
protestants , avaient donc un intérêt engagé dans 
les travaux et les monuments qui changeaient ce 
village en métropole ; aussi a-t-on vu qu'ils en- 
trèrent pour plus de vingt mille francs dans la sous- 
cription pour la cathédrale. D'autres qui n'étaient 
pas marchands , rendirent hommage aux vertus de 
l'évêque et de son clergé , et à ce titre , ils contri- 
buèrent généreusement à l'achèvement de la ca- 
thédrale ; et Dieu qui ne se laisse pas vaincre en 
générosité , les éclaira de sa lumière et les tou- 
cha de sa grâce. Aujourd'hui , cette église est la 
leur. 

Les années 1819 , 20 et 21 furent pour les 
Etats du centre et de l'ouest , des années de dé- 
tresse... Le commerce qui est l'âme de ces Etats, 
était tombé dans une crise violente et soudaine. 
Le numéraire avait disparu, l'inquiétude était dans 
tous les esprits, et la détresse générale. La sous- 
cription dut nécessairement en souffrir. Le bon 
évéque ne se laissa point abattre par ce contre- 
temps ; il dit à M. David , effrayé de ces catastro- 
phes : « C'est très- justement que nous souffrions* 

5. 
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» Nous QYODS oublié Dieu dans la ^upcription ; 
)) je vais Tinscrire en tête , et j'espère que ça mar-» 
ï> cbera , car ses trésors sont inépuisables, )> 

Dieu lui envoya, en effet, le montant de $e^ 
souscription , |)ar ses banquiers d'Europe (rasso'» 
ciation de la foi), et les travaux se continuèrent 
sans interruption* 

Nouveaux embarras*. • L'entrepreneur qui avait 
sollicité l'évoque pour commencer les travaux, 
avant même le versement des fonds souscrits, n'é^ 
tait pas à même de faire les avances nécessaires^ 
Il paraît aussi que sa conscience était au niveau 
de sa bourse,.. L'évêque n'avait consenti à laisser 
commencer les travaux que sur la promesse da 
l'entrepreneur, de se charger de la rentrée des 
souscriptions, ce qui n'empêcha pas ce dernier de sq 
présenter chez l'évêque pour en exiger le solde de» 
premiers six mois ; il prétendait ne s'être charg(§ 
que de la souscription de Bardstown. .« La difficulté 
roulait sur une équivoque ménagée à dessein,., 
L'évêque qui n'avait pas soupçonné d'arrière^pen- 
sée dans l'acceptation franche, en apparence, de 
cet entrepreneur, avait négligé les précaiutîons d'u- 
sage dans la formule du traité ; il pouvait néan- 
moins échapper aux conséquences de sa bonne foi ; 
mais il aima mieux ne pas plaider, et il paya aa 
moyen d'un emprunt de mille gourdes (5000 fr.), 
à la banque de l'Etat,.. 
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n eut beaucoup à souffrir des conséquences de 
cette première démarche , elle faisait planche... 
n chargea M. Tabbé Abel de la rentrée des sous- 
criptions/ et il eut de quoi faire face au second paye- 
ment la veille de son échéance. II en fut de même 
pour beaucoup d'autres... 

Plu» les travaux avançaient , plus sa situation 
devenait difficile: Il lui fallait 14,000 fr. pour der- 
nier solde , et il n'avait pas une gourde. Il appela 
Dieu à son aide ; et un ami de New-York lui en- 
roynnnebanque-noie de 10,000 fr., avec ces mots : 
i' Jq suis heureux de pouvoir contribuer pour 
» quelque chose à la construction de votre ca- 
» thédfale; servez -vous de cette somme, dont 
» vous aurez à me servir les intérêts en prières , 
D jusqu'à ce que je vous fasse connaître mes in- 
y> tentions à l'égard du principal. ï> Il se confon* 
dit avec le revenu. 

11 rend compte en ces termes de ses dernières tri- 
hulations financières : « J'étais journellement ex- 
» posé aux tracasseries d'un créancier impitoyable, 
» qui ne cessait de me menacer de la justice hu- 
» maine , et je pouvais compter sur sa parole , si 
» mes fonds n'avaient pas été prêts au jour di^«^ 
» Mais, grâce à la Providence, i| m'arriva des se- 
» cours d'Europe. Les souscriptions se soldèrent 
» peu à peu, et je suis parvenu à payer ainsi cent 
» quatre- vingt mille francs. » 
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Sur la fin de l'automne de 1819, les catholiques 
du Kentucky eurent la consolation d'aller prier Diea 
dans la première cathédrale élevée dans cette partie 
des Etats-Unis... L'évêque qui mérita le titre de 
patriarche de V occident , avait à cœur de mettre 
cette église-mère sous le vocable de son patron ; il 
la dédia au Dieu tout-puissant, Deo omnipotenti , 
sous l'invocation de saint Joseph... Il fit la cérémo- 
nie de la Dédicace , avec un cœur inondé de joie 
et de reconnaissance pour Dieu (1), assisté des sé- 
minaristes , de tous les prêtres accourus de loin , et 
au milieu d'un concours immense... Les catho- 
liques du Kentucky se rappelleront longtemps 
avec bonheur ce jour de fête qui fera époque dans 
l'histoire de leur église naissante. 

L'ordre corinthien pur avait été arrêté par l'ar- 
chitecte ; mais il fallut se résigner au mélange gé- 
néralement adopté en France, dans nos églises 
modernes... Trois nefs, séparées par deux rangées 
de colonnes, avec chapiteaux. Le sanctuaire est 
flanqué de deux chapelles absydales, et sur les pi- 
lastres du chœur, s'élève un clocher pyramidal de 
cinquante mètres. 

Elle était ornée de très-beaux tableaux qui sont 
dus à la munificence d'un catholique belge. Le 
roi de Naples, Léon XII et le cardinal Fesch l'ont 

(1) J. Spalding, Hist. du Kentucky, 
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également enrichie de belles toiles sortant des Mu- 
sées nationaux. 

En 1826 > M. Martial, grand- vicaire de Bards- 
town f fut reçu à la cour de Charles X , dont il re- 
çut de magnifiques candélabres. Le duc de Bor- 
deaux y bien jeune alors , voulut aussi contribuer 
à Tembellissement de la cathédrale de Bardstown, 
et fit présent d'un tabernacle en vermeil. 






XXIL 



L'histoirb da tahêmaele m vermeil oflVe asse» 
d'ÎQtérêt pour mériter les honneurs d'un chapitre 
à prt* 

Arrivés à 10 heures du matin à Goritc> rési- 
dence de la famille exilée, nous fûmes reçus le 
soir même au château. MM. de Montbel , de St- 
Aubin et Cauchy, prévenus de l'arrivée de Tévé- 
que de Bardstown , le reçurent dans la chambre 
qui précède la salle des réunions. Mgr de Frayssi* 
nous vint prendre son vieil ami pour le présenter 
à la famille royale. 

Le roi (c'est le titre qu'on donnait au duc d'An- 
goulême) s'avança vers l'évêque et lui serra la main. 
MM. Cauchy et de Montbel occupèrent le fond du 
selon debout et les bras croisés. La reine (madame 
la duchesse d'Angouléme), Mademoiselle et les 
clames d'honneur avaient pris place autour d'une 
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table ronde , et travaillaient pour les pauvres de 
Goritz. 

Mgr Flaget fut invité à s'asseoir entre le roi et 
le duc de Bordeaux... Pendant quelques minutes 
il se fit un profond silence; ce fut la duchesse 
d'Angoulême qui la première adressa la parole à 
révoque. Après les appoints d'usage , on le pria 
de donner des renseignements sur la situation de 
l'Église aux États-Unis. 

Placé sur son terrain , l'évéque parla près d'une 
heure , et intéressa vivement toute l'assistance* 
Arrivé au chapitre de la cathédrale de Bardstown , 
il dit au duc de Bordeaux : Cest à vous, Mon^ 
seigneur, que le bon Dieu est redevable de son 
tabernacle à Bardstown. — Gomment cela. Mon- 
seigneur? Ge que vous dites est pour moi une 
énigme. — G 'est la coutume des bons princes 
d'oublier le bien qu'ils font; mais c'est aussi le 
devoir d'un évéque d'en conserver le souvenir ; 
voici comment les choses se sont passées : 

M. Martial , mon grand-vicaire » vint en Europe 
en 1826 ; votre aïeul, le roi Gharles X, l'ayant 
admis à l'honneur d'une audience , fut si touché 
de la pauvreté de ma cathédrale , qu'il lui fit pré- 
sent , entre autres choses , de six magnifiques chan- 
deliers en vermeil. Vous étiez là, vous, Monsei- 
gneur, écoutant avec intérêt M. Martial, et vous 
voulûtes participer à la bonne œuvre ; vous fîtes 
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apporter votre cassette , et la versâtes dans les 
mains de M. Martial y en lui disant : « Voilà , 
» Monsieur Tabbé, pour acheter un tabernacle; 
)» je suis bien aise de loger le bon Dieu avec mes 
)» épargnes ; mais recommandez bien à ce vieux 
» évéque des bois de prier le bon Dieu pour le 
» doc de Bordeaux. » A ces mots le prince et 
tonte la cour éclatèrent en rires broyants ; le bon 
vieillard riait beaucoup aussi. 

Le prince reprit avec vivacité : Ai-je bien dit 
ces choses-là , Monseigneur? — Très-certainement, 
Prince , tous les avez dites ; c'est ainsi que me les 
a rapportées M. Martial. — Hé bien , Monseigneur, 
je vous suis très-reconnaissant de m'avoir rappelé 
ce trait de mon enfance ; il ne sera pas, à mes yeux, 
le moins intéressant de ma vie. Mais , comme j'at- 
tache un grand prix à vos prières , je dois être au* 
jourd'hui dans vos dettes? — Oh ! c'est bien rien 
qne ça , mon Prince ; j'espère bien , puisque vous le 
prenez de la sorte, vous mettre dans le cas de mou- 
rir insolvable , car le vieux évéque des bois priera 
toujours et beaucoup pour le duc de Bordeaux. 

Ces dernières paroles , prononcées avec émotion, 
firent une très-vive impression sur le prince ; l'as- 
semblée tout entière en fut émue. Le bon vieillard , 
qui avait fait les frais de cette soirée, devint l'objet 
de l'admiration générale , et chacun se retira dans 
l'attente du lendemain. 
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Le lendemain , notre première visite fut pbor le 

cardinal de Latil : il était en proie à de très*vives 

douleurs qu'il s'eiïorçait de dissimuler, pournepas 

éloigner ses amis. c< Vous voyez , ditril , dans quel 

état m'ont réduit les infirmités; bé bien, cela ne 

serait rien , si mon âme n'était pifô opprimée* — *« 

Je vous comprends, Ëminence, quand on a un 

diocèse à gouverner dans l'eiil , bien des pensées 

tristes doivent opprimer l'âme.— Sans doute, Mon* 

seigneur; mais il y a plus que cela : voyez-vous 

cette maison blanche, ces Tuileries de Goritz, mon 

Dieu , que de vertus et de dévouement elle renfer^ 

me... Si la France ne doit pas périr, si Dieu ne 

t'a pas condamnée , elle viendra un jour redemàn* 

der à Teiil le gage de sa stabilité et de son bon** 

beur ; est-ce votre avis , Monseigneur?— Étranger 

depuis cinquante ans à la politique de ce monde j; 

j'ignore ce que fera la France; mais je sais bien 

que si le jeune prince est nécessaire au salut de la 

France , la France viendra le chercher ou Dieu le 

lui enverra. Je ne crois pas que la France sort con-^ 

damnée : moins de dix justes auraient sauvé So-* 

dôme , et la France est riclie encore en vertus. C'est 

elle qui a procuré la Foi à la moitié du continent, 

c'est elle qui a fondé les églises d'Amérique^ par 

l'admirable institution de la Propagation de la Foi. 

La France ne peut donc pas périr. J'ai toujours 

cru que les bonnes œuvres et le zèle de la vérité 
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sont une assurance eontre Terreur et un brevet de 
longévité. — J'en accepte l'augure, Monseigneur, 
Permettez-moi maintenant de vous demander des 
nouvelles de Vautre monde; sur le point de quitter 
cf/tii-ei j'ai besoin d'être renseigné. Comment vous 
arrangez-vous /à-ios avec vos ministres? — Nos 
ministres sont toujours les mêmes : jamais d'accord 
entre eux , et toujours unis contre nous ; ils ont 
retenu toutes les erreurs de leurs devanciers , et 
prêtent fatalement la main à toutes les aberrations 
dont les États-Unis donnent le triste exemple de- 
puis la réforme.., Â les croire , c'est nous qui 
sommes des novateurs et des impies... Depuis cin* 
quante ans , je n'ai cessé de leur dire que nous 
n'adorons pas les saints , que nous ne leur rendons 
qu'un culte d'honneur et non d'adoration , ils n'en 
persistent pas moins à dire que nous adorons les 
saints. . . Ainsi de tout le reste. . . Le protestantisme 
n'étant que la négation de ce qu'il y a de gênant 
dans l'Église romaine , je crois que nous ne tarde- 
rions pas à nous entendre sur ces articles , si nous 
pouvions les dispenser du célibat > des jeûnes , des 
abstinences et de la confession ; mais alors il fau- 
drait aussi supprimer ces paroles : Arda via est 
quœ ducit ad vitam ; ôter les pierres du chemin , 
arracher les ronces et les épines... Il ne resterait 
plus qu'à établir une voie ferrée , qui mènerait au 
ciel par une percée sous le Calvaire. N'est-ce pas 



( 
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renier Jésus-Christ , qui est le premier et le plus 
illustre pénitent de l'Eglise chrétienne , qui a passé 
sa vie dans les veilles, les jeûnes , et Ta terminée 
par la douleur et le martyre ?. . . J'ai souvent répété 
ces maximes , et toujours en pure perte ; d'où je 
conclus que la grâce qui change les cœurs et éclaire 
les esprits ne réside pas dans l'église protestante. 
C'est ce qui nous a décidés à supprimer les dis- 
cussions publiques , où l'amour-propre était trop 
en jeu pour en espérer rien de bon. Nos mission- 
naires avaient beau les confondre publiquement, 
ils n'en chantaient pas moins victoire dans leurs 
papiers publics. Dès lors, à quoi bon?... » 
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i821... Aux États-Unis, l'ordre de présenta- 
tion des évéques appartient au concile des États... 
Tous les cinq ans les évéques se réunissent pour 
régler les affaires intérieures de TÉglise ; le 
concile terminé , les lois disciplinaires sont expé- 
diées à fiome avec la liste des candidats désignés 
pour répiscopat. 

Le père David > qui avait rendu de si grands ser- 
vices à révéché de Bardstown , était au nombre des 
candidats. Sa modestie et son dévouement à l'évé- 
qne Fiaget lui firent refuser l'honneur auquel l'ap- 
pelait le concile de Baltimore. .. Mais ses protes- 
tations furent regardées comme non avenues ; les 
pères du concile persistèrent, et Rome fit entendre 
à M. David le langage de l'autorité. L'évêque 
Fiaget avait été consulté par son vieil ami, qui, 
depuis 1810, s^ était contenté de la disette de sa 
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table et de l* exiguïté de son logement (1), il lui ré- 
pondit : « Mon cher David, voici bientôt trente-un 
» ans que la Providence nous unit ; vous avez par- 
» tagé mes travaux et mes fatigues... vous m'avez 
» soutenu dans mes perplexités, éclairé de vos 
» conseils et édifié par vos vertus ; en me privant 
» de vos lumières , on me diminue des trois quarts. 
» Je vois bien que la Providence veut me mettre 
» à ma place. Jusqu'ici on m'a attribué tout le 
» bien qui s'est fait : j'étais toujours en avant, et 
» vous , vous étiez derrière le rideau ; les pères du 
» concile l'ont tiré , que la volonté de Dieu s'ac- 
i> corn plisse » 

Le révérend père David ne fut pas content dé 
son êvéque dans cette occasion ; il s'attendait à une 
opposition qui l'eût mis à couvert vis-à-vis du con- 
dle et du Pape ; il prit donc le parti de s'adresser 
directement à l'archevêque de Baltimore pour le 
conjurer d'avoir pitié de sa vieillesse... Il reçut, 
pour toute réponse , l'ordre de se laisser faire 
ëtéquë. 

Le clergé de Bardstown , qui avait été élevé sous 
td discipline du père David, le voyait partir avec 
tin extrême regret ; les séminaristes surtout ne pou- 
taient fee faire à l'idée de perdre leur supérfeur... 



(1) Lettre de M.- Flagel ù M. Badin. 
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Tous ensemble supplièrent Tévéque d'aviser nnx 
moyens de conserver M* David : « Ma douleur, 
» leur répondit-il, n'est pas moins profonde que 
9 b vôtre ; plus que personne , je sens la grandeur 
2> de la perte que nous allons faire ; j'ai écrit i 
» Baltimore, à Paris et k Rome, et je n'ai reçu 
)> de tous côtés que des réponses désespérantes. . . » 
M. l'abbé Chabrat qui avait toute sa confiance, 
partageait aussi son chagrin ; il ouvrit un avis qui 
dissipa bim des frayeurs , ramena le calme dans 
l'esprit du saint évêque , et rassura le clergé et les 
fidèles.*. Il fut convenu d'adresser une supplique à 
Rome pour demander à conserver M. David , en 
^iité de coadJQteur de l'évéché de Bardstown ; 
•n ne pouvait pas raisonnablement y stipuler le ti- 
tre de succession à l'évéque , puisque M. David 
était beaucoup plus ègé ; il était réservé pour 
M. Chabrat , dont la jeunesse , le zèle et le dé- 
vouement promettaient i l'Eglise du Kentucky de 
longs et utiles services. La Providence en a disposé 
antreolent^ puisqu'il achève au foyer domestique 
les restés d'une vie usée au service de Dieu et de 
l'Eglise. Ah ! que Dieu envoie son ange coname à 
Tobie , pour rendre à ce jeune vétéran de la mi- 
lice dirétiennevta vàe qu'il a perdue dans lés com^ 
bats du Seigneur , en l)ravant les frimas déi 
montagnes, et les froides humidités des forêts!... 
La Gour de Borne montra ^ dans eétté circons- 
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tance ^ tout ce que l'épiscopat devait attendre de sa 
sollicitude ; elle tint compte à Tévéque de Bards- 
town de ses longs et pénibles labeurs ^ et lui ac- 
corda M. David pour coadjuteur ; le Pape dit à ce 
propos : « Nous faisons là un évéque pour rire , 
» mais il faut bien passer quelque chose à ce bon 
» évoque Flaget (1). » 

C'est un spectacle bien étrange que ce concert 
unanime des grands talents et des grandes vertus 
dans tous les siècles et en tous lieux. Les esprits 
les plus fermes ^ les courages les plus éprouvés ne 
tiennent pas contre ce saint tremblement qui s'em- 
pare d'eux en présence des dignités et des gran- 
deurs ; il faut qu'on leur fasse violence ; encore se- 
rait-elle impuissante , si Dieu ne se prononçait par 
la voix de l'autorité légitime. A ce titre, leur sou- 
mission est d'autant plus héroïque que les motifs de 
leur résistance était fondée sur la plus difficile et la 
plus élevée de toutes les vertus, l'humilité. Le 
demi-savoir qui rend orgueilleux , ne donne que 
plus d'éclat à la vraie science qui rend modeste , 
mais la modestie n'est qu'un mode de la vertu , 
tandis que l'humilité renferme toutes les vertus... 
L'humilité , c'est l'abnégation de soi-même la plus 
complète et la plus radicale... ; or, quand le moi 
n'existe plus , il n'y a plus eu face de cet anéan- 

(1) Rapporté par le cardinal Feschul'évêque Flaget) enid57. 
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tissement ^ que l'amour de Dieu et du prochain.^ 
Le monde ne comprend rien à ces choses-là^ voilà 
pourquoi il ne croit point à cette vertu fondamen- 
tale du christianisme ; voilà pourquoi aussi il est 
travaillé de cette soif ardente des honneurs et du 
pouvoir... Tandis qu'ils s'efforcent de monter tou- 
jours, les amants de la folie de la croix descen- 
dent et ne se croient jamais assez bas... Quand un 
plateaa de la balance monte , il faut bien que Tau- 
tre descende. Voilà pourtant ces pauvres d'esprit 
pour qui le scepticisme du siècle dernier n'avait pas 
assez de dédain. 



XXIV. 



La Cathédrale achevée , il restait encore à cons- 
truire un séminaire, un évéché et une maison cu- 
riale...; ces trois constructions se résumèrent dans 
une seule... Un vaste bâtiment en briques fut com- 
mencé, et l'on vit se renouveler le zèle infatigable 
des prêtres , des séminaristes et des séculiers, pour 
cette œuvre complémentaire.. • Comme? à la fon- 
dation de Carthage , les uns abattaient les arbres 
des forêts, les autres pétrissaient la boue et la fai- 
saient durcir au feu... L'on vit plus d'une fois l'é- 
véque mettre la main à l'œuvre et se réserver les 
travaux les plus humbles et les plus pénibles , « non 
» pas , disait-il, qu'il fit beaucoup d'ouvmge , mais 
» bien parce que son exemple soutenait l'ardeur 
» des travailleurs , et puis , ajoutait-il , je ne tou- 
» lais pas qu'il fût dit que tout cela s'était fait sans 
» moi, le bon Dieu me pardonnera bien ce petit 
» sentiment de vanité. » ^ 
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Pendant que les travaux s'exécutaient à Bards- 
town , le révérend père David remplissait à la ré- 
sidence de Saint-Thomas les fonctions épiscopales, 
et disposait tout pour le prochain transfert du sé- 
minaire à Bardstown; il eut lieu avant l'entier 
achèvement de l'édifice, les élèves furent divisés 
en deux catégories ; les plus avancés dans Yétude 
de la divinité formèrent la colonie de Bardstown , 
les autres restèrent à Saint-Thomas , sous la direc- 
tion d'un jeune ecclésiastique dont la science et 
la piété avaient déterminé le choix du révérend père 
David... 

Jusqu'ici , tout allait pour le mieux ; maïs îl ar- 
riva un moment de gène extrême. Réduit aux cho- 
ses de première nécessité , Tévéque donna l'exem- 
ple d'une grande résignation et d'une confiance 
sans bornes. Il répétait souvent à ses bons sémina- 
ristes : « Mes chers enfants , c'est pour moi un su- 
» jet de grande consolation que de vous voir sup* 
^> porter avec joie toutes les privations , et puisque 
» la Providence paraît vouloir mettre votre dé- 
» vouement à l'épreuve , continuez à vous rendre 
» dignes de l'épreuve de Dieu. » 

Cependant les séminaristes , sur Tavis de 
Mgr David , formèrent une association académi- 
que, et consacrèrent le temps de leurs récréations 
à Tentretien d'une école d'externes , afin de pour- 
voir à la nourriture des séminaristes et de l'évêque. 
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Hais le saint poatire refusa son consentement (1)» 
parce qu'il croyait cet excès de travail nuisible à la 
santé de ses séminaristes. X)ans une lettre qu'il écri* 
vit de Nazareth à son coadjuteur y il disait : « Mon 
)> cher père , vous savez bien que le lis des champs 
» ne manque ni d'air ni de rosée , que Dieu pour- 
» voit à la nourriture des oiseaux ; si nous valons 
» plus qu'eux, pouvons-nous craindre que notre 
» Père qui est dans le ciel , ne nous donne pas le 
» pain de chaque jour^ lui qui a dit que si, par im- 
x> possible» une mère pouvait oublier son enfant ,1 
» il le prendrait sous sa sainte garde ; mettons 
» donc toute notre confiance en celui qui prend 
» soin de nous : Omnem solUcitudinem nostram 
B projicienles in eurrij^ quia ipsi est cura de nobis. 
» 1 . Pet., 5. Puisque nous avons tout quitté pour 
» le suivre , il renouvellera , s'il le faut , le mi- 
» racle de la multiplication ; il est bien toujours 
» celui qui a dit : Misereor super turbam. II n'a pas 
» cessé non plus d'être le refuge des pauvres : Fae- 
» tus est Dominus refugium pauperi. Ps. 8, Da- 
)> niel dans la fosse aux lions , et EliQ au milieu 
» des solitudes , ont été miraculeusement nourris ^ 
» nous n'en sommes pas réduits à ces extrémités. . • 
» Dites donc à ces bons séminaristes qu'ils trou- 
» veront dans les trésors inépuisables de la divine 

(i) Mémoire au Pape, page 14. 
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x» bonté , ce qu'ils veulent chercher dans un tra- 
» vaii qui dépasserait leur force... » 

Battus sur ce point » les séminaristes eurent re- 
cours à un autre expédient... Plusieurs sujets ré- 
clamaient la faveur d'être admis au séminaire , et 
leur admission avait été ajournée , toujours à cause 
de l'insuffisance des ressources... On fit donc va- 
loir auprès de l'évêque cette considération , dès lors 
il n'hésita plus^ et l'école fut ouverte : catholiques 
et protestants y accoururent en foule , et telle fut 
la réputation que s'acquit justement cette école , 
qu'il fallut bientôt bâtir un collège (1). « Dabord on 
» se borna à élever une aile , ensuite une autre ; 
» enfin , le concours des élèves fut si grand qu'il 
» fallut élever un troisième corps de bâtiment qui 
» lie les deux premiers , de manière à faire un 
» tout régulier, assez vaste pour contenir 150 
» pensionnaires (2).» 

Le collège de Bardstown resta d'abord sous la 
direction immédiate de l'évêque , dont la paternelle 
sollicitude s'étendait à tout. Les huit années d'en- 
seignement qu'il avait passées au collège de Balti- 
more , l'avaient mis à même d'observer les habi- 
tudes et le caractère de la jeunesse américaine ; ses 
rapports fréquents avec les familles lui avaient ap- 



(1) Mémoire au Pape , page 14, 
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pris de quelle manière elles entendaient élever leurs 
enfants ; sa longue expérience des hommes et des 
choses l'avait convaincu de l'avantage qu'il pour- 
rait retirer d'une mesure qui répugnait sinon à 
sa conscience du moins au sentiment intime de sa 
piété. Devait-il admettre des protestants parmi les 
catholiques ?••• Cette question fut d'abord agitée. 
L'on fut d'avis que le collège ne pouvait fleurir 
qu'à cette condition ; mais l'évéque ne voyait pas 
dans cette question d'un ordre très^secondaire des 
motifs suffisants : ce qui le détermina pour l'affir- 
mative , ce fut l'espoir de dissiper de vieilles «r- 
reurs et des contes grossiers que les ministres pro- 
testants entretenaient sur le compte des prêtres et 
des catholiques. J'ai dit des contes grossiers : un 
seul fait entre mille fera connaître jusqu'à quel ex- 
cès de crédulité , l'erreur et le mensonge peuvent 
pousser des populations , d'ailleurs honnêtes , mais 
ignorantes. 

« J'étais, disait-il y chez un riche propriétaire pro- 
testant qui m'offrit généreusement l'hospitalité dans 
sa plantation. Je revenais d'une course lointaine , 
un pressant besoin de repos et l'impossibilité de 
trouver un asile ailleurs ^ joints aux instances de ce 
brave homme , me décidèrent à accepter sa géné- 
reuse hospitalité. 

» Après le souper, sa nombreuse famille se réunit 
dans un vaste appartement , autour d'un immense 



— IM — 

foyer » oè Vm avârt jeté un demi^char de bms. 
Toui enemmmtf je m'«perçiift que j'étais lia objel 
de enriosité pour les entant» et les domestiques de 
ta maison ; teors yeux étaient principalement fixés 
sur ma tête et sur mes pieds ^ et j'entendais son- 
rent mormarer ces mots... : Mais il n'en a pas!... 
d^antres disaient : maissi, ilena^ mais il les cache.... 
Ces allées et venues » ces chuchotements révefllèrent 
en moi quelques soupçons. Ayant demandé au maî- 
tre de la maison qœl pouvait eu être le sujet... il 
me répondit en riant : Tout cda n'est rien , seule- 
ment ils croient que les prêêres remains ont des 
pieds de bœufs et des cornes au front. Nous avons 
en pendant quelques temps, un ministre presbyté- 
rien très-ignorant et très-fanatique, qui a débitéces 
sornettes à qui a voulu les entendre , et beaucoup 
Yoni cru. Alors je fis approcher les enfents et les 
serviteurs; je leur montrai ma tête et mes pieds, et 
je n'oserais pas affirmer que plusieurs d'entre eux ne 
croient pas enct^e que j'ai des pieds de bœufs et des 
cornes au front.*. r> 

Si tous les ministres protestants ne partagent pas 
le fanatisme du ministre presbytérien , beaucoup 
pensent comme lui sur les pratiques du culte catho- 
lique, qu'ils comprennent sous le titre sommaire 
d'idolâtrie rmnaine. 

Ce n'était pas l'admission pore et simple des élè- 
ves protestants qui faisait la difficulté principale, 
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e'étaît la promesse de ne pas les influencer qui gê- 
nait la conscience de notre saint : voir des enfants 
dans Terreur et ne pouvoir pas leur montrer le 
chemin de la vérité,^ était une condition bien dure 
pour son cœur d'évièque. Simple professeur à Bal* 
timoré , il eut à pratiquer cette résignation ; mais 
alors il obéissait à une règle : sa qualité d'évéque 
faisait retomber sur lui toute la responsabilité de 
cette mesure ; il ne s'y décida qu'après beaucoup 
de réflexions 9 et sur l'avis de personnes graves. 

Il s'était néanmoins réservé un genre d'influence 
qui n'eut rien que d'honorable pour ses professeurs 
et d'utile pour les élèves , l'influence du bon exem- 
ple... et sous ce rapport ses espérances ne furent 
pas trompées... • 

« Si l'on considère , dil-il dans son mémoire 
» au Pape , qu'un certain nombre des élèves des 
» deux sexes qui fréquentent nos maisons d'édu- 
» cation, sont d'une religion différente de la nôtre, 
» qu'ils viennent remplis de préjugés contre nos 
» pratiques religieuses, et qu'ils sont tous désa* 
)) busés quand ils en sortent , l'on comprendra les 
» immenses avantages qui en résultent , et quelles 
» espérances elles laissent entrevoir pour l'avenir 
)) du catholicisme en Amérique, sans parler des 
» fruits actuels et des conversions fréquentes qui 
)) s'opèrent parmi la jeunesse étudiante des deux 
» sexes. Nos prêtres et nos religieuses , en éclai- 
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» rant Tentendement de leors élèves , forment 

» aussi leurs cœurs à la vertu : aussi n'est-il pas 

» rare de voir de jeunes protestants sortis de nos 

)) écoles y devenir nos défenseurs dans leur famille 

» et dans le monde , et justifier ainsi Texcellence 

» de notre foi par la régularité de notre conduite 

» dont ils ont été les témoins, et par notre dé- 

» vouement dont ils ont été l'objet. » 



XXV. 



Le collège de Bardstown compte aujourd'hui on 
grand nombre de sujets dans le congrès et le sénat, 
dans la robe et dans la diplomatie : la législature 
protestante avait à cœur de donner à l'évéque un 
témoignage d'estime et de reconnaissance pour les 
progrès qu'il avait fait faire aux lettres et aux 
sciences dans cette partie délaissée des Etats-Unis ; 
un décret conféra le titre et les privilèges d'Univer- 
sité au collège. Les eiïets du décret enlevaient à 
l'évéque la juridiction , le droit de nommer aux 
places vacantes, et constituait l'inamovibilité despro- 
fesseurs : il est vrai que l'avantage qui résultait du 
droit de collation des degrés , était une compensa- 
tion ; mais l'évéque qui fondait des espérances sur 
les résultats matériels pour les institutions de son 
diocèse, se vit privé tout à coup de ces ressources 
nécessaires : pour le consoler de ce contre-temps , 
le gouvernement le nomma le modérateur du col- 
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lége I et lui laissa la faculté de désigner tous les 
ans les administrateurs... De leur côté, les pro- 
fesseurs f voulant donner à leur évêque un témoi- 
gnage d'aiïection et de désintéressement, lui cons- 
tituèrenty sur les revenus du collège, une rente an* 
nuelle de cinq mille francs , pour subvenir aux be- 
soins les plus pressants de son administration dio- 
césaine. Ce trait de générosité toucha vivement le 
cœur du saint pontife ; il comprit qu'il pouvait tou« 
jours compter sur le dévouement de ses prêtres , 
et il n'y eut au fond rien de changé dans ses rap- 
ports avec le collège qu'il continua à protéger et à 
bénir. 

Cependant, un moment d'embarras survint , le 
collège avait des dettes ; les immenses construc- 
tions qu'avait nécessitées Taffluence des élèves , 
avaient laissé un déficit de 100,000 francs. L'ad- 
ministration, qui constata cet état de choses, adopta 
les mesures d'une sévère économie : il fut arrêté 
qu'aucune entreprise d'agrandissement ne serait 
présentée avant le payement intégral de la dette ; 
la rente constituée à l'èvéque vint s'abîmer dans 
ce gouffre,.. Loin de s'en plaindre, il répondit à 
ceux qui lui annonçait ce retranchement : « Il faut 
» être juste avant d^étre généreux ; les dettes ef- 
» fectives doivent passer avant celles de la recon- 
» naissance et de l'amitié... » 

Le triste événement qui, en 1837, causa h 
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rmoo totale de ce magnifique établifflement t fit 
ressortir avec éclat tout ce qu'il y avait de rési-* 
guation et d'intelligence des secrets de Dieu dans 
rame du saint évéque. Il était alors à Rome ; le 
cardinal Frtnzoni, préfet de la propagande , me fit 
appeler pour me faire part de la nouvelle de l'in^ 
oeodie du collège de Bardstown; il ajouta : Votre 
excellent évoque en aéra bien aifligé , ayez soin de 
loi annoncer ce malheur avec ménagement. 

De retour à Thâtel de la Mission » je trouvai 
monseigneur occupé à écrire une lettre à son coad« 
juteur; il me fit la lecture des quelques particula^ 
rites amusantes de notre voyage dont il lui fai*» 
sait part ; après l'avoir écouté , je lui dis : Votre 
coadjuteur a bien besoin , Monseigneur , d'être 
égayé après l'accident dont j'ai à vous parler •••Le 
collège de Bardstown.., est brûlé peut-être , re^ 
ipitr-il avec vivacité*. • Vous l'avez dit, Monaei^ 
gneur... -^ Âb I depuis longtemps je m'y atten^ 
dais. • . -^ Vous le saviez donc, Monseigneur ?, , .^-^ 
Pas le moins du monde, mon cher enfant; mois il y a 
longtemps que cette idée m'a préoccupé. «, Enfin , 
que Dien soit loué et béni toujours et partout. . . ; il a 
ses desseins, n'en doutons pas , et ils sont toujours 
adorables... Là-dessus, il se leva, et allasepros-» 
terner , pendant près de deux heures , au pied du 
Saint-Sacrement, dans la chapelle des Lazaristes, 
attenant à Thôtel de la Mission. 
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Quand il fut remonté ^ il me fit appeler pour me 
demander quelques détails sur cet événement. 
Allons y me dit-il , ne craignez pas de tout dire ; 
je suis assez fort maintenant pour tout savoir ; 
y a-t-il d'autres malheurs à déplorer? — Non , 
Monseigneur... — Ah ! que vous me faites plaisir ! 
Je craignais bien pour la vie de quelques-uns... La 
malveillance y a-t-elle eu quelque part ?... — On 
le prétend , Monseigneur ; et tout le monde en est 
affligé y même les deux élèves protestants qui ont 
mis le feu. — Suppose-t-on qu'ils y ont été pous- 
sés par quelqu'un î... — C'est le cri public... — 
Ah ! les malheureux, ils ont tenu parole; que 
Dieu les pardonne..* Il s'exprima en terminant ces 
mots 9 avec une émotion si profondément sentie , 
que j'en fus vivement impressionné. Le père Gua- 
rini , procureur provincial des Lazaristes à Rome , 
était présent à ce colloque ; il me dit en se retirant : 
Je ne donnerais pas cette séance pour vingt ans de ma 
vie. — Je le crois bien Juirépondis-je ; si Dieu avait 
besoin d'une seconde édition de l'histoire de Job » je 
crois qu'il trouverait dans mon évêque assez d'étofle 
pour tailler en grand. J'ai souvent cherché l'occasion 
de pénétrer le mystère de ces paroles : Ah ! les maU 
heureux , ils ont tenu parole ! mais toujours en 
vain ; quelques mots échappés me portent à croire 
qu'elles ne s'adressaient pas aux deux jeunes incen- 
diaires y simples instruments d'une haine jalouse. 
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A la promenade da lendemain , je le félicitai sur 
la manière dont il avait pris l'annonce de la catas- 
trophe de Bardstown; il me répondit : ce II faut bien 
youloir ce que le bon Dieu veut, parce qu'il ne 
peut vouloir que ce qui nous est utile ; quand il se 
plie à notre volonté , c'est toujours pour notre mal- 
heur; parce qu'alors nous ne voulons plus que sa 
volonté se fasse sur la terre comme au ciel. » Com- 
bien n'a-t-on pas vu d'impies arriver à un ège 
très-avancé , comblés d'honneurs et de richesses , 
les seuls biens qu'ils ambitionnassent? Hé bien! 
l'accomplissement de leurs désirs a été la cause de 
leur perte... Voyez plutôt les Israélites dans le dé- 
sert ; ils se dégoûtent de la manne' que Dieu veut 
leur donner, et ne veulent que des viandes ex- 
quises qu'il n'avait pas jugé bon de leur accorder ; 
ils insistent , ils pressent , ils importunent , et Dieu, 
fatigué de voir sa volonté méconnue , fait pleuvoir 
à satiété les ahments qu'ils exigent. Qu'arrive-t-il ? 
Pendant qu'ils assouvissent leur sensualité , Dieu les 
frappe d'une grande plaie , et le lieu du châti- 
ment a été appelé le sépulcre de la concupiscence. . . 
Num. 11. 

Cet héroïque abandon à la volonté de Dieu n'est 
pas resté sans récompense. Le collège est sorti de 
ses ruines plus beau, plus vaste et plus approprié 
aux besoins et aux exigences du temps. 



i 



XXVI. 



Les résidences de St-Etieaoe, de St-Thonaas 
et de Bardstown , saecessîveineBt occupées par 
Mgr Flagety parlent un langage que la plume ne 
Saurait re{tfoduire. Le sol couyert , sur son passage, 
d'établissements utiles , des temples érigés au Très- 
Haat y des centres de populations jadis éparses et 
perdues dans les forêts , des Lycées et des Âcadé- 
laies y là où il y a à peine 50 ans on ne rencontrait 
fi» des êauvages et des béies fauves (1). Une vaste 
solitude abandonnée, changée toutrà-coup en un 
jardin fleuri de la chrétienté (2) : voilà Tœuvre d'un 
pauvre préire , que la Providence a retiré de la 
cAomie pour le donner en spectacle aux anges et 
aux hommes... 

Avant le transfert du siège épiscopal à Bards- 



({) J. SpaMiRg, Htst. du Keutacky. 
(2) 1dm. 
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town f cette bourgade comptait à peine quelques 
centaines d'habitants. V établissement y attira beau- 
coup de catholiques , heureux , après de longues 
années de privations , de venir s'abriter à rombre 
du sanctuaire ; des protestants y arrivèrent aussi , 
mais pour exploiter par le négoce , les établisse- 
ments et les catholiques que les affaires de la reli- 
gion y appelaient. La présence de l'évéque se fit 
sentir f non-seulement à Bardstown, mais encore 
dans un rayonnement qui porta au loin la chaleur^ 
la vie et la fécondité... 

Chaque année voyait se dilater la puissance d'ac- 
tion inhérente au zèle , aux lumières et au dévoue- 
ment du clergé catholique. Ce qui est digne de re-r 
marque, c'est que la confiance des populations pro- 
testantes croissait dans les proportions des tracas^ 
séries de leurs ministres. Leurs attaques n'étaient 
que la manifestation de leur impuissance devant la 
conquête pacifique de ces hommes qui avaient re- 
noncé à tout y pour gagner des Ames à Jé^s-Christ 
et sauver la leur... 

Les établissements de Bardstown ne suffisant 
plus , l'évéque choisit , parmi ses prêtres, des sujets 
dévoués pour former de nouvelles institutions ; et 
pour rendre l'instruction accessible à tous , il voulut 
les établir à distance du chef4ieu : c'est pour réa- 
liser cette pensée libérale, qu'il chargea M. Byrnes, 
prêtre irlandais, d'établir une école à 20 milles de 
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Bardstown. Cette institution, connue d'abord sousia 
modeste dénomination d'école de campagne^ s'éleva 
rapidement au rang des institutions de plein exercice . 
L'évéque qui avait pour cette école et son direc- 
teur une aflection toute particulière , voyant que les 
études y étaient à la hauteur de sa grande institu- 
tion de Bardstown , et que Taflluence des élèves ne 
faisait que s'accroître de jour en jour, lui donna le 
titre de Collège de Ste-Marie; dès ce moment, le 
collège prit place parmi les hautes institutions d'en- 
seignement. 

Cependant M. Byrnes avait à cœur de perpé- 
tuer son œuvre. L'évéque , consulté sur les moyens 
de lui assurer l'avenir, fut d'avis de le céder aux 
pères Jésuites , qui le régissent aujourd'hui avec de 
grands succès. En 1837, on y comptait plus de 
cent internes, et le nombre est allé toujours croissant. 

Depuis plusieurs années , il s'occupait d'un or- 
dre de Frères de la doctrine chrétienne pour les ha- 
bitants des stations et les enfants du peuple... Mais 
ce projet avait rencontré de grandes difficultés. . . La 
facilité de gagner de l'argent , en Amérique , ren- 
dait rares les vocations ; puis , disait-il : « Ce genre 
» d'apostolat était une chose tout-à-fait nouvelle ; 
» je devais donc m'attendre à des difficultés... » 
Ce ne fut que vers la fin de 1825 , qu'il put com- 
mencer V œuvre du peuple... M. l'abbé Dérigault, 
prêtre français que Mgr Flaget avait emmené aux 
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£tftt»-lJiH9 eft IftlO, reçttt les ordres sactés en 
1817-. Il avait été attaché» en qmiké de direc- 
teur à récdie primaijFe anneiiée au séaônaire de St-« 
TbcMBaas ; sa deueeui » sa résâgoatioa à de» smC- 
frances e^otmueUes , et soa appUeatioa souteaue »« 
travail ^ lui avait coDctIié reatime de son évéque > 
qui vit en ki /'Aomme ^« s&n œuvre... Il le cbargea 
doue de travailler avese lai à l'orgaQtôation d'une 
société de jeunes gem Ué$ par de» vminx... Leur 
iBÎsstoa ike devait pas se borner à rinstmetion 
seulement ; ils devaient aussi accompagaer tes 
missionnaireft comBie catéeUstes, assister les 
eurés rendants coBuoa direeteurs des travaux des 
^lises. 

L'évéque concé^ à la congrégation une partie 
du séminaire de St-Tbomas » et M. Dérigault en- 
tra en fonctions dans le milieu de Tannée 1826. 
Suc la fin de 1837» Tévéque iit Taequisition d'une 
ferme dans le comté de Casey» et les douze frères 
s'^y transportèrent. Tout s'annonçait sous les plus 
heureux «ispices» et l'évéque, beurenx d'avoir 
enfin réaHsé le rêve de sa vie , exprimait son bon-* 
benr en ces termes : 

« Jusqu'ici , tout m'a réussi au^elà de mes e»- 
» pérances , j'oserais presque dire que mes désirs 
» ont presijue toujours été dépassés, j'ignore ce 
^ que le bon Dieu me réserve ; mais si les choses 
» continuent à aller de ce train , je crois que la 
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1 positiofl «era bonne pcmr ceux qni tiendront après 
» Doos ; je dois cependatit vons déclarer que tout 
« se fait comme par encfiantement ; on ne man- 
1» «faera pas de m'attribuer tout cela", maïs en vé-^ 
» rilé , ce serait une injustice envers la Providence 
» et mes chers coopérateurs... Je vous awnonce 
1» avec joie une nouvelle fondation dont tout Ta- 
» venir est entre les mains de Texcellent M. Déri- 
» gmitt. -Quinze atmées d'étude et de travaux ont 
» usé sa sant^ ; priez Dieu qu'A conserve au Ken- 
p tucky cette existence précieuse; carsH venait 
» à manquer, je ue sais guère comment je pour- 
B raïs continuer son œuvre. » 

Les appréhensions du saint évêque ftirent trop 
tèt justifiées. M. Dèrigarult ne put résister aux 
travaux «ombreux que nécessita cette créa- 
tion ; «es forces achevèrent de défaillir sur la 
fin de IWT... A cette nouveHe, Févéque accou- 
rut à Casey pour prodiguer au saint prêtre les con- 
solations et les encouragements. Son arrivée rendit 
au malade toute sa sérénité ; 3 ne put que lui adres^ 
ser ces paroles : Ah! mon cher Dérigault* . * ! Ah I 
Monseigneur, répondit le malade , j'avais bien petlr 
de mourir sans avoir reçu votre^ernière bénédiction ; 
L'évêque ne répondit point ; il setra dans ses bras 
le mourant , arrosa de ses larmes la couche funèbre 
qu'il ne quitta qu'après avoir administré et béni de- 
lui « dont la piété , le zèle actif et les nombreuses 
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)) vertus seront longtemps rappelées dans le Ken- 
» tucky où sa mémoire est à juste titre chérie ( 1 ) . » 

Avec des talents et un savoir ordinaires M. Dé- 
rigault sut s'élever à la hauteur d'une piété émi- 
nente et d'un zèle à toute épreuve ; il y puisa cette 
force qui rend capable des grandes choses , et cette 
habileté naïve qui mène bien plus sûrement au suc- 
cès ; c'est le témoignage d'une partie du clergé du 
Kentucky, quHl a introduit dans la voie de la 
vertu et de la science pendant ses dix années de 
direction au séminaire de Saint-Thomas. 1. 

L'évèque voulant honorer la mémoire du saint 
prêtre, et rendre hommage à ses vertus, fit trans- 
porter sa dépouille mortelle au séminaire de Saint? 
Thomas , où il lui fit faire des funérailles soient 
nelles. a J'ai voulu, dit-il , que M. Dérigault mort 
» reposât dans ce sanctuaire, afin que se tombe re- 
» mit sans cesse en mémoire les vertus dont il fut 
» le modèle le plus accompli... » 

(1) J. Spalding, Hist. du Kentucky. 
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Albert-le-Grand parle d'une béte dont le 
front est armé d'une corne redoutable. Cette béte, 
ajoute-t-il» est Tennemi capital de Thomme. Aus- 
sitôt qu'elle Taperçoit, elle fond sur lui. Si l'homme 
a le temps de se cacher derrière un arbre , ses yeux 
injectés de sang ne distinguent plus rien ; elle 
donne contre l'arbre, y enfonce sa corne ^ et se 
trouve prise; l'instrument de sa fureur devient ce- 
lui de sa perte. • . L'EccIésiaste a rendu cette pensée 
plus énei^quement par ces paroles ; Qui laqueum 
alleri ponit , peribit in illo : Celui qui tend un 
piège à un autre, y périra. (Eccl., 27). 

Nous ne disons pas que certains ministres dissi-> 
dents des Etats-Unis soient cette béte, mais nous 
sommes autorisé à penser que , plus d'une fois, ils 
sont tombés dans le piège qu'ils avaient dressé, et 
qu'ils ont perdu le droit de se plaindre , quand ils 
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ont vu se changer en châtiment l'instrument de 
leur propre malice. 

L'évêque dont les sollicitudes pastorales s'éten- 
daient à tous f n'avait pu rester indifférent au sort 
des jeunes personnes catholiques qui, à défaut 
d'autres, étaient obligées de fréquenter les écoles 
protestantes... Leurs parents , d'ailleurs, récla- 
maient avec instance les institutions où leurs filles 
pourraient trouver une instruction sans périls pour 
leur foi; car, jusqu'alors, les deux sexes avaient 
été confondus dans les écoles des méthodistes , ce 
qui n'était pas une garantie pour les bonnes moeurs. 

II chargea donc M. Nérinx de commencer l'œu- 
vre. En 1812 , ce pieux eccléaastique avait ou- 
vert une petite école sous le patronage d^une dame 
cathoKque, dontrâge, les vertus €l les lumières, 
offraient une garantie complète aux familles..* Ses 
succès furent rapides. 

Beaucoup de prdtestants, Toyatit les progrès et 
la bonne tenue de l'école, y envoyèretit leurs eil- 
fanfts, ce qui fit tout de suite un nomlwe considé-* 
rable d'élères. 

La Providence qtrî ne manque jamais de venir 
en aide ant bonnes pensées , inspira à plusieurs dé 
Ces jeunes èïhés le désir de s'associer aux tratani 
de leur maîtresse. Quand le nombre fut suflBsaht; 
dn voulut vivre en conimunauté , puià on demanda 
un règlemeiït àrévêqué^ qui s'empressa de répond 
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dre à lears pieux désirs... Enfin ^ il fallut kur don- 
ser un costume religieux • 

M. Nérinx , ne consultant que Tardeur de sa 
piété 9 avait établi un règlement un peu sévère ; 
l'évéqae le lui avait déjà fait observer ^ aussi n'y 
avait-il apposé qu'une signature conditionnelle... 
Et lorsque les statuts furent envoyés à Rome pour 
être approuvés y la congrégation des cardinaux, 
diargée de les examiner , fut de l'avis deTévé- 
que... Le cardinal Fesch indiqua les points à ré- 
former , conformément à l'apostille de l'évéque , et 
dédara qu'en adoptant une des quatre constitutions 
reconnues par l'Eglise , elles seraient définitive- 
ment constituées en religion sous le titre d'Amantes 
de Marié au pied de la croix. 

M. NérinXy en se soumettant aux ordres de 
Rome pour la réforme des statuts , ne laissa pas 
d'en être contrarié; mais le bonévéque lui ayant 
fait comprendre qu'il s'agissait moins d'un ordre 
contemplatif que d'une institution de charité et de 
dévouement actif» incompatible avec les austérités 
Ae la pénitence , il finit par se résigner » et n'en 
parla plus... Dès ce moment » sa santé s'altéra vi- 
siblementy et le germe de la maladie qui se déclara, 
le conduisit rapidement au tombeau. 

II eut pour successeur M. l'abbé Ghabrat , qui se 
jBxa à Lorette , à 15 milles de Bardstowa... Pro- 
tecteur dévoué et administrateur intelligent, il porta 

7 



la prospérité de cette maison & un si haut degré , 
que les ministres protestants s'en émurent et en-* 
treprirent sa minet •* 

Ils allèrent disant partout qn^l y a?ak à Lo« 
rette un cachot et des instraments de suf^ce an 
service de Tinquisition ; que pour des fautes légères 
des religieuses y étaient condamnées à vie ^ d'att^ 
très aux tortures à temps ; enfin ^ que la maison de 
Lorette était une maison de force ^ où de pauvres 
filles dont tout le crime était d'dtmf soupiré ofiris 
l'hyménééùu tiolé quelques artidés d^%me règle afr* 
surdef lyranmgM^ contre nature ^expiaieiit dans 
les fers les péchés des papistes^,. 

Les pa^erspubHcs répétaient chaque matin ces 
calomnies , et comme Teau fangeuse dépose to»^ 
jours f le dergé supplia Tévéque de hii pern^tre 
de répondre k ces attaques par la wie de la publi- 
cité; il répondit i « NoêresilmcepufrterabietUâtsês 
» fruits i la calonniie est montée si haut» qu'il lui 
» est impossible de se soutenir ^ il faut maintenmt 
» qu'elle descende* Nos ennemis eussmt peut^-ètre 
» été plus courtois t si nous leur ^avions fait l'iion* 
» netu* de les prendre en sérieiix*^» Si j'avQs jugé 
)i i propos de nous défendre par la publicité^ je 
^ n'aurais pas (sa autre chose que de reproduire 
» in eatemo leurs utta<]pi^ dans les feuilles piâ)li-^ 
» ques^ aYecrindicitioadajoilr&aliroùeHespai*; 
^D tamt*^ 
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Cependant les sectaires, à force de crier, étaient 
parvenus à jeter dans les masses , un germe d'in- 
surrection , qui aurait pu être funeste au couvent 
de Lorette. De pareilles symptômes avaient pré- 
cédé rincendie de la maison des religieuses de Bos- 
ton, qui est resté impuni. L'officier public qui, 
jusqu'ici , ne s'était point prononcé , se saisit de 
l'affaÎTe, et promit, pour apaiser les esprits, de 
vérifier les faits. 

Arrivé à Lorette , il fut reçu par Tévéque qui 
feignît d'ignorer le sujet de sa visite... Mais comme 
il ne se présentait qu'en visiteur ami et bienveillant, 
il fut invité à faire l'honneur aux religieuses, de vi- 
siter leur établissement , ce que le magistrat accepta 
avec empressement. Laissons Tévêque raconter lui- 
même cette visite domiciliaire , officieuse en appa- 
rence, mais officielle en réalité. 

t( Je le conduisis de la cave au grenier; je priai 
les relîgîeuses d'ouvrir en sa présence les armoires, 
les coffres et les malles , sous prétexte de lui faire 
connaître la bonne tenue de la maison. Tout, jus- 
qu'aux plus petits réduits , fut fouillé , scruté , exa- 
miné avec une attention extrême ; le digne magis- 
trat en avait par-dessus les yeux; depuis deux 
heures que durait cette visite , il me répétait sou- 
vent : Suffit , évêque, je suis assez au courant de 
la maison maintenant , suffit. •• Un peu de patience, 
lui disais-je , il faut tout voir, ça n'est pas si sou- 
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vent que la maison est honorée de votre visite. Cé- 
dant à mes instances , il consentit à me suivre jus- 
qu'au bout... A la fin y ne pouvant contenir son 
indignation contre les calomniateurs , ni son estime 
pour l'institution de Lorette; il me dit : Evétjue, 
vous avez compris le sujet de ma visite , je ne puis 
en douter ; mais il est une chose que je tiens à vous 
persuader, c'est que je ne suis point venu ici en 
ennemi; je suis d'autant plus heureux de le déclarer 
que tout ce que j'ai vu aujourd'hui n'a fait que con- 
firmer et éclairer la bonne opinion que j'ai tou- 
jours eue de votre libéral établissement. » 

Les bruits calomnieux tombèrent devant le rap- 
port officiel et public du magistrat; ainsi se réali- 
sèrent ces paroles de Mgr Flaget à son clergé : 
a Laissez dire tant qu'on vous laissera faire ; plus 
» l'on exagérera , plus le retour des idées nous 
» sera favorable. » 

En effet, l'année suivante, le couvent de Lo- 
rette , qui peut contenir plus de 100 religieuses , 
ainsi que le beau pensionnat , bâti sur le même 
terrain , furent insuffisants pour recevoir les pos- 
tulantes et les pensionnaires , dont le concours fut 
à la fois et une protestation des catholiques et une 
réparation de la part des protestants... En 1837, 
quatre colonies étaient déjà sorties de la maison 
mère , pour former des établissements sur différents 
points duKentucky ; elles comptaient alors 140 re- 
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ligieuses ; aujourd'hui le nombre s'est accru dans 
des proportions qui ont dépassé les espérances du 
saint fondateur (1). 

Irréprochable de tous points dans sa vie privée, 
il n'en fut pas moins en butte aux attaques inces* 
santés des ministres et des gazetiers. 

S'il accepte de M. Howard la plantation de Saint- 
Thomas , on l'accuse de séduction... Le dona* 
leur fait connaître les motifs de son œuvre , justifie 
pleinement Tévéque et la calomnie tombe... 

S'il établit des collèges, c'est pour se créer une 
fortune rapide , et il se désiste de ses droits ; aux 
résultats matériels, il va jusqu'à renoncer aux droits 
du rectorat. 

S'il fonde des couvents, que de honte et d'injures 
grossières dégouttent des pamphlets des sectaires ; 

(4) Depuis cette époque, il s'est opéré une révolution d'Idées 
qui a été favorable aux progrès du catholicisme : ceux-là même 
qui ne sont pas avec nous sont pour nous, à l'exception de ces 
petites sectes fractionnées, rancuneuses, qui anathématisent 
toutes les autres, et qui sont repoussées par tous les partis. 

Rien de plus effrayant que de voir l'anarchie qui règne dans 
ces petites églises. Chaque ministre s'y pose en pape , d'abord 
réformé; il veut ensuite devenir réformateur, et comme il n'est 
pas de folie qui ne trouve sa place dans quelques cerveaux à l'af- 
fût de la nouveauté , ce pape improvisé a bientôt à ses ordres 
quelques centaines de trembleurs , de danseurs impies , et que 
sais-je encore... Tant il est vrai que lorsque l'esprit de ver- 
tige s'est une fois emparé d'un peuple , il est capable des plus 
incroyables égarements. 
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mais ses vertus brillent d'un tel éclat qu'il force set 
détracteurs à rougir et à se rétracter. 

Le Pape l'appelle à Rome , pour honorer ses tra^ 
vaux, son zèle et sa vieillesse; c'est pour établir 
l'inquisition aux Etats-Unis , et il leur envoie des 
immunités et les largesses de Gr^oire XVI. 

Il vient en France pour remercier ses bienfai- 
teurs, et leur faire connaître les besoins de son dio- 
cèse : on l'accuse d'y aller solliciter des honneurs 
et la succession de son ami mort cardinal-arche* 
véque de Bordeaux. ••; et pour toute réponse, il 
envoie à son coadjuteur des sommes considérables 
pour les immenses travaux qu'allait nécessiter le 
transfert de l'évéché de Bardstown à Louis-Ville , 
où tout était à créer. 

Il fait plus, s'arrachant des bras de sa famille éplo- 
rée , il dit un adieu éternel à deux vieillards qu'il 
aimait comme lui-même (c'étaient ses frères) , et 
il part pour l'Amérique, n'espérant les revob que 
dans l'éternité... 

Dieu permet que le juste soit calomnié , afin de 
tirer de sa soumission à l'épreuve sa gloire , celle 
du juste, et partant la confusion des persécuteurs. . . 
Combien de saints illustres ont vécu de longues 
années sous le coup de graves accusations, dans le 
déshonneur et le mépris; mais toujours Dieu prit 
soin de purger leur mémoire , afin de rendre leurs 
vertus plus précieuses; car rien au monde ne sau- 
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rait égaler le mérite de la vertu dans l'opprobre et 
le mépris des méchants. Ceux-là seuls en sont ca- 
pables qui peuvent dire avec notre saint : Quiju^ 
dicat mCf Dominus est. — - Mihi protninimo ut 
àvobisjiidicer... 1. Cor. , 4. « Dieu seul est mon 
)» jage. Les jugements des hommes ne me préoc- 
)» cupent qu'en tant qu'ils oflensent Dieu et scan- 
» dalisent le prochain en pervertissant l'opinion. » 
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L'ÉYÊQUE de la ville des Bardes... avait à cœur 
de réaliser y an point de vue chrétieD , l'étymologie 
de sa YÎlle épiscopale. Il disait souvent : L'erreur 
et l'ignorance sont deux sœurs qui se prêtent une 
mutuelle assistance. Il y a dans les masses un sen- 
timent profond d'amour de la vérité , d'où il arrive 
qu'elles se passionnent ordinairement pour elle , 
quand elles n'ont pas été corrompues par les doc- 
trines anti-chrétiennes. Le protestantisme a un 
genre de séduction qui lui est propre , et il con- 
siste tout entier dans sa composition extérieure : 
Ton y pratique avec ostentation la bienfaisance , 
mais ce n'est pas la charité. . . L'on y enseigne la to- 
lérance 9 mais à la manière du dernier siècle ; Ton 
méconnaît le dévouement de l'âme chrétienne, en 
préconisant les doctrines contraires à l'abnégation 
de la famille religieuse... L'impuissance où il est 
de produire une fille de la Charité fait, de ce 
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phénomène de la grâce , une chose incomprise. 
Aussi, s'efforce-t-il de détourner l'attention des 
peuples, ou de fausser leur jugement à Tégard de 
ces saintes filles, dont la vertu a déjà triomphé de 
bien des attaques.*^ 

Cette prédication du dévouement était dans la 
pensée de Tévéque un auxiliaire puissant pour le 
succès de sa mission ; aussi le vit-on toujours dis- 
posé à tous les sacrifices , pour créer et soutenir 
ces pieui^ asiles du dévouement et du bon exem- 
ple... 

Âpre» les religieuses lorettaines vinrent celles 
du tiers-ordre de St^Dominique, dont il laissa la 
conduite aux révérends pères dominicains dans les 
Etats de l'Ohio et du Kentucky , où elles ont établi 
plusieurs maisons florissantes. 

Les dame$ de la Charité ^ formées sur les cons^ 
titutions de saint Vincent de Paul, eurent pour fon* 
dateur le révérend père David. L'évéque (^i vou*«» 
lait en faire les institutrices des familles aiséeSt leur 
fit donner une éducation très-soignée. Leurs pen- 
sionnats tenus à l'instar des bonnes maisons d'é-^ 
clucation françaises , se multiplièrent rapidement» 
Celui de Nazareth , la maison mère , comptait , 
en 1836, quatre-vingt-seize pensionnaires... A 
cette époque , elles avaient déjà formé plusieurs co- 
lonies , dont la principale est à Vincennes , dan3 
rindiana. 
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Depnid plasienrs années , il avait confié & des 
familles recommandables quelques orphelines aban- 
données; mais ce genre de protectorat ne ponvait 
être que provisoire. Plusieurs fois il avait essayé 
de les attacher au service des maisons religieuses ; 
mais il restait encore les petites filles que des mai- 
sons protestantes recueillaient, soit pour les gagner 
k la réforme , soit pour faire concurrence à la boU 
lieitude de Vévique... Il prit donc le parti de fon- 
der une maison spéciale » dont il confia la direction 
aux sœurs de la Charité , et dès ce moment , il put 
recevoir sans distinction de culte, ces malheureuses 
que le délaissement jetait en proie au vice et à la 
débauche. Pour subvenir aux frais de cet établis- 
sement, il dut s'imposer des sacrifices personnels , 
et c'étaient encore ceux qui lui coûtaient le moins ; 
ses dépenses d'entretien , quoique très-réduites , le 
furent encore. Il disait à ce sujet (1) : « J'ai vécu 
D longtemps avec l'assistance de Dieu et de mon 
» clergé , j'ai vu s'élever autour de moi de nom- 
D breuses institutions qui ont exigé de grands sa- 
» orifices ; j'ai donné des missions nombreuses et 
» lointaines, qui m'ont valu des consolations sans 
)» nombre ; mais, je dois le dire, jamais mon Ame 
» n'a surabondé de joie comme aujourd'hui... 
» J'ai, conformément aux ordres del'Esprit-Saint, 

(\) Correspondance* 
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ï) reçu dans ma maison les âmes errantes et fugi- 
» tiveSf et j'espère bien y suffire » dût-il m'en 
i> coûter le nécessaire... » 

Tous ceux qui ont été témoins de son dévoue- 
ment à Tœuvre des orphelines , de la peine qu'il 
s'est donnée pour rétablir, de privations qu'il s'est 
imposées pour la soutenir , et de ses soins assidus 
pour lui donner une bonne direction , conviennent 
unanimement que le saint évéque avait plus à cœur 
de conserver l'innocence des âmes , que de rappeler 
les pécheurs à la pénitence , et l'on sait cependant 
tout ce qu'il a fait pour ces derniers pendant 
soixante ans ; cette préférence s'explique par soa 
amour constant de la vertu, qui valut au disciple 
bien-aimé les intimes révélations de son divia 
Maître. 

Il semble qu'après avoir élevé tant de monu- 
ments à la religion et à l'humanité , l'évéque de 
Bardstown eût pu accorder un peu de repos à sa 
vieillesse et jouir enfin du fruit de ses travaux ; c'est 
là du moins l'ambition des âmes vulgaires. La 
sienne , an contraire , accoutumée de bonne heure 
aux fatigues et aux combats, ne trouvait de repos 
que dans l'action. Tant qu'il lui resta quelque chose 
à faire , il fut comme s'il n'avait rien fait encore , 
c'est-à-dire , qu'il mit autant de zèle et de dévoue- 
ment à finir son œuvre qu'il en avait mis à la com- 
mencer. Compatir à toutes les douleurs, subvenir 
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à tous les besoins , se faire tout à tous, passer en 
faisant le bien , en guérissant toutes les f laies , 
D'est-ce pas remplir tous les instants de sa vie , et 
embrasser Tuniversalité du dévouement le plus ab- 
solu? Or tel fut notre saint évêque. Son cœur avait 
été affecté à la vue d'une portion de son troupeau 
pour laquelle il n'avait rien fait encore. Etre obligé 
envers tous et rester redevable, était pour lui un 
remords; aussi le vit-on se livrer avec une nouvelle 
ardeur à la création d'un nouvel établissement , 
destiné à recevoir les sourds et muets... M™* Eu- 
lalie Flagety supérieure de Tordre de la Charité, lui 
parut propre à cette œuvre ; il obtint pour elle une 
place à l'Institut des Dames Blanches, de Nantes. 
M™® Eulalie, qui croyait tout possible quand Vévê'^ 
que ordonnait , vint en France se former au lan- 
gage des signes ; sa haute intelligence et son appli- 
cation soutenue , l'eurent bient6t mise à même 
d'aller prendre la direction du nouvel établisse- 
ment. • • 

A son retour aux Etats-Unis, elle trouva plu- 
sieurs établissements protestants qui s'élevèrent 
aussitôt que les desseins de l'évèque furent con- 
nus ; mais ils ne purent tenir devant le dévouement 
de ces saintes filles ; elles attirèrent à elles ce^ essais 
éphémères , qui n'avaient pour origine et pour prin- 
cipe qu'une rivalité de secte. Cette impuissance de 
J'hérésie, en présence de l'inépuisable fécondité 
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de TEgKse eathoKqne , est un des caractères les 
plus frappants qui distinguent Terreur de la vérité. . • 
Qu'a fait la société biblique de Londres pour leg 
Etats-Unis 9 pendant sa longue domination? Où 
sont les institutions qu'elle a fondées?... les mo* 
numents qu'elle a élevés, les peuples qu^elle a for- 
més à la vie civile par la voie de la persuasion et 
par l'exemple du dévouement?. . . Sans doute, qu'a- 
vec ses trente millions de secours , elle aurait pa 
eouvrir le sol des Etats-Unis d'institutions utileg 
et durables ; mais elle a préféré dresser avec son 
or des barricades pour arrêter la marche des mis- 
sions catholiques , elles avancent néanmoins , pou&« 
sant devant elles les ténèbres qu'avait répandues 
l'hérésie triomphante. La vérité ^ comme au jour 
de son apparition dans le monde , n'a pour cortège 
que la faiblesse et la pauvreté , et avec cela elle 
féconde et vivifie , et laisse partout des traces de sa 
mystérieuse puissance. C'est qu'il n'était donné 
qu'à la croix et non aux richesses , d'assurer les 
conquêtes et les triomphes du royaume de Dieu, 
Le veau d'or fit d'un peuple élu un peuple ido- 
lâtre , et la croix abattit les idoles. C'est à ce mé- 
pris de la croix qu'il faut attribuer l'insuccès des 
missions protestantes et la prospérité de leurs af- 
faires temporelles ; s'ils ne sont pas du nombre des 
heureux qui pleurent et qui souffrent persécution 
pour la justice , comment peuvent-ils se dire les 
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envoyés d'an Dieu qui n'a en qne des anatbèmes 
poar ce qui fait Tobjet de leurs couvoitises... Voilà 
pourquoi saiut François Xavier aux Indes , saint 
Augustin en Angleterre , et notre saint évéque 
Flaget aux Etats-Unis , ont plus fait, la croix à la 
main^ que tous les ministres ensemble, avec tous les 
trésors des sociétés bibliques et les fonds de secours 
des gouvernements hérétiques (1)... Benedictutn 
est enim lignum per quod fitjustitia (Sap., 14) : 
Car le bois qui fait la justice est bénif et les ma- 
lédictions restent sur les trésors d'iniquité. 



(1) Plas de 800,000,000 ont été affectés atix missions pro- 
testantes seulement. 



XXIX, 



Nous sommes dans une si profonde ignorance 
de DOS propres besoins , que nous demandons sou- 
vent à Dieu ce qu'il ne peut nous accorder que dans 
sa colère. C'est ce qui explique pourquoi Tambi- 
tieux n'est qu'à plaindre quand il aflermit sa puis- 
sance sur les ruines de ses rivaux » etTégoïste, mé- 
prisable quand il a réussi à isoler ses intérêts et à 
ne voir que lui seul au milieu des événements qui 
agitent le monde... Chaque vœu qu'ils forment 
est un sacrilège , et chacune de leurs actions un at- 
tentat au droit d'autrui ; d'où il arrive que Faccom- 
plissement de leurs désirs est toujours une catas- 
trophe privée ou publique^ et une cause de dam- 
nation pour eux-mêmes... 

Mgr Flaget , au contraire , se dirigea toujours 
par les inspirations de l'esprit de Dieu ; il ne de- 
manda que ce qui était utile , parce qu'il ne voulut 
que ce qui est juste. Ses intérêts furent si étroite- 
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ment liés avec Tamour da bien public , qu'il fat 
toujours disposé an sacrifice de ses propres aflec^ 
tiens 9 pour peu qu'il eût à craindre une diminution 
du bonheur d'autrui. 

Non-seulement il céda le pas à tous les intérêts , 
il alla aussi au-devant de tous les désirs légitimes : 
pour lui) Taccomplissenftentdtt devoir n'était qu'une 
vertu vulgaire; il fallut qu'il allât au-delà, et qu'il 
se flt un devoir même des simples conseils, et de la 
pratique des plus hautes vertus , une obligation ri- 
goareuse. G'ert par cette voie qu'il est sorti de la 
ro«te commune pour se ranger parmi ces hommes 
d'élite dont le nom seul est le fait le plus saillant 
de leur époque , et qui ont fourni è l'histoire de 
l'humanité des pages inraiortelles. 

Faut-il s'étonner s'il exerça sur l'occident des 
Elats-Unis une influence décisive; s'il forma au 
profit de la Religion une espèce de monopole de 
la confiance pid>lique. Cet empire absolu sur les 
cœurs ne le fit jamais sortir du cercle modeste où il 
s'était enfermé; cette réserve extrême qu*il s'était 
imposée a quelquefois donné lieu de croire qu'il 
mettait trop de timidité dans ses entreprises ; naais 
nous savons , et ceux qui l'ont vu de près le savent 
aussi , que s'il se défiait beaucoup de lui-même , il 
comptait beaucoup aussi sur celui qui l'avait en^ 
Vùyé, comme ses apôtres, sans bourse et sans cré- 
dit... Mais y à l'exemple de saint Bernard, il pui- 
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saît dans l'assistance même de DieH » des motifs de 
défiance desot-Hièine. Aussi répétait-il chaqne ma-* 
tin ces paroles da saint docteur : « Mon Dieu^ dé- 
B fiez-Toas de moi aujourd'hui» car je suis capa- 
» ble de vous trahir, d 

L*amI»tion ne procède pas de cette manière ; s! 
die se crée une puissance » c'est pour la faire sen- 
tir; si die élève un tr6ne, c^est pour régner. 

« Nous sommes, disait -il encore, entre les 
» mains de Dien, conmie un instrument entre les 
» mains d'un ouvrier ; il peut le changer ou le dé- 
» traire à son gré , et son œuvre n'avancera pas 
ù meim pour cela... » Mtmœuvres de la Provi- 
dence , notre r6Ie est de fournir des matériaux au 
grand ardiitecte qui les dispose et élève Tédifice... 
Si nous ne faisons pas plus de bien , ce n'est pas 
que Dieu se lasse, mais parce que l'instrument 
s'use et se rend indigne ; c'est dans ce sens qu'il 
faut expliquer ces plaintes de Dieu... Pourquoi 
fie me demandez-^ous point. Pourquoi n'y a-t-il 
personne pour désarmer ma colère : Non qui est eri-- 
piat... Dieu ne demande pas mieux que de don- 
ner et de pardonner... Seulement il veut des âmes 
pures pour intermédiaires... Si donc Dieu frappe 
ou s'il ferme le ciel , c'est parce que les justes 
manquent... L'histoire de la destruction de So- 
dome en est la preuve... 

Il appelait l'instrument de Dieu « un canal par 
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D OÙ Dieu fait passer ses grAces... Lui attribuer 
x> rintelligence et le mérite des richesses qu'il re- 
x> çoit et qu'il rend» serait plus que ridicule, i^ 
Partant de ce principe » il trouvait un refuge contre 
ce qu'il appelait les tentations de la vanité... A 
ceux qui le complimentaient sur la guérison subite 
et radicale de M"** de M.... , après sept années de 
souffrance et abandonnée par la faculté , il répon- 
dait : a Dieu est assez puissant pour se passer du 
» concours de l'homme ; il est entre ses mains un 
D moym , et rien de plus ; qu'il soit souple et do- 
x> cile; qu^il rende ce quHl reçoit, voilà tout son 
» rôle ; encore le joue-t-il presque à son insu. » 
Aussi ne saurions-nous assez répéter ces paroles : 
« Noti nobisy Domine ^ non nobis^ sed nornini tm 
)> da gloriam. j> La plus humble servante du bon 
Dieu en sait plus Ià*dessus que les plus savants 
hommes du monde , car Dieu ne se révèle qu'aux 
petits... 

Gomme suite à ses réflexions > nous donnons ici 
la guérison de M"® de M.... Cette histoire devait 
trouver place dans la seconde partie de cet ouvrage, 
mais nous avons pensé que le lecteur nous saurait 
gré de le mettre tout dé suite au courant. 

M"® de M..,. , fille unique et héritière d'une 
grande fortune, était depuis six ans en butte à tou- 
tes les douleurs et les angoisses d'une maladie ju- 
gée incurable ; la médecine avait épuisé ses 
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ressources et les secrets de son art... Une fa- 
mille éplorée ne cherchait déjà plus d'autres con- 
solations que celle qu'offre la religion chrétienne. 
Lorsque Mgr Flaget arriva à Nantes, la malade ma- 
niresta le désir de recevoir la bénédiction du saint 
évéque ; elle conjura son père d'aller se jeter aux 
fiedê de sa grandeur , pour en obtenir la faveur ^ 
après laquelle elle soupirait si ardemment. 

Ce père affligé cède aux pieux désirs de sa fille, 
se présente devant l'évéque et lui dit... : Monsei- 
gneur f ma fille est malade depuis longtemps, elle 
souffre beaucoup , et désire ardemment votre bé- 
nédiction... Ah! je vous comprends , reprit l'évé- 
que , c'est un miracle que vous voulez vous aussi , 
c'est Dieu seul qui les fait... C'est à lui qu'il faut 
s'adresser. . . Puis, se tournant vers l'évéque deNan-f 
tes, il ajouta : Vous voyez bien. Monseigneur, qu'il 
faut que je parte au plus vite , car on finirait par me 
faire croireque je suis un thaumaturge. Prenezgarde, 
Monseigneur, répliqua l'évéque de Nantes, saint 
Pierre a bien déclaré qu'il n'était pas un dieu, mais 
il n'a pas nié le don des miracles ; puisque Dieu 
vous en a doué, c'est mal à vous de n'y pas faire 
honneur... Pendant que ces deux bons vieillards 
échangeaient ainsi compliments et excuses, M. de 
M...% revint prier l'évéque de Bardstown, de ne 
pas repousser les prières d'un père frappé dans ses 
plus chères affections. C'était un encouragement 



à la résigDattM ^'11 venait demn^&tfwr iui H 
pour M file qui se mourait. Monieigoetf énra , 
s'offirit à suivre M. de M.** • qai le prit 4ana sa voi- 
tore et k conduisit à son ckàtean, Noos le iaîsBe- 
HNls raoaitor lut^mème œ qui va suivre. 

« Âmvé devant le Ht de la malade, elle me tendit 
la matfi «t me fit «gae de la bénir* • . Depuis com- 
bien de temps sonffirez^voi», lui dis-jet — Dqpm 
six ans. «-Votre patiaBce a dû être mise à de rodes 
épreuves? -—Pas beaucoup.— Alors bénissezDieu; 
il vous a fait bien des grkes. — « Ofa ! o« , Bfon- 
seignefff.^. Ses réponses brèves et pleines de rési- 
gnation, me firent comprendre tout de suite à qui 
j'avais a&ire ; je iui dis que si le bon Dieu ne Ta- 
vatt pas atn» alDigée , sa position de fortune l'eAt 
peut-être exposée à compromettre sa foi dans les 
spectades, les bals, les cabinets de iectiffe. — Des 
bals 9 ditHelie«vec vivacité , éesspectadei , de maiH 
vaîses lectarusi c^l jamës^ jamais. — Hé bicui^ 
montenfinit, puisque vous avez passé vdife jeune^e 
dans lacrcinte de Dieu , il vous est peiwis de lui 
éealairier votre guérison. Ma guérison ! hâMen, 
tamn» yom voudrez et comme le bon Dieu 
vaudra^ Etteme demanda alors d'unir mes prières 
austennes pouruM nouvaine; je le fan prmnis^t 
me tatirai «pràs l'avoir bénie mie seoonAe fois. 

« H &it<x»vem •que son€mleBsem*M4«mneruit 
h tfmiwwwim^n wiatiye te detnior jour de la netH 
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tme t ce qui eut Ken ; le soir da nôiivîèine jour » 
le mal s^ibia empirer, et les espéraoceg coo* 
(oes S0 dissipèrent . • Quelques heures «près elle se 
redresse sur son lit , draïaade à sa garde ses vête» 
Bients en Im disant : Je sots guérie^^, La gatde- 
oudade eArayée, sort précipitamment de la ehafm» 
bre et appelle à grands cris la famille de la malade 
tfà aocomt dans Fincertitude de ce qu'elle avait à 
cnndre cfu à espérer » rt Ton ixothe M"<^de M«.«% 
i dciiiii->Tétm> prostemée mx pieds de son cmciix, 
rendant grâces à Dieu de sa guérison. 

» N'y a*&*il pas lieu de s'écrier avec le Prophète : 
Dieu est admirable dam toukê sês etmre». • • Oui , 
c'est l'œuvre de Dieu qui tient parole , c'est l'œu* 
vre de la résignation et de la prière revêtue des 
coadittoosque Dieu exige pour Texaucer. •» N'a4-it 
pas dit : Petite êtaceipietis... N'est-il pas écrit , 
qu'avec la foi on transporte les montagnes ? Non ^ 
cette guérison miraculeuse n'a rien qui m'éèonne ; 
avec une foi m vive y une vie si pure , et un abandon 
SI fi3)sohi à la volonté divine^ peut-on ne pas être 
exaucé quand un Dieu y a engagé sa par oleî » 

Monseigneur tacontàît cette histoire à l'aTclie* 
têdié d'Avignon , en présence des dignitaires ec- 
désiastiqnes, du préfet et de Tarchevèque, actuel- 
lement <«pdina!-archevéque de Bombes. . • Une com- 
tesse de Nice 9 parente du cardinal , était là aussi; 
fifkchée de voir que l'^èrèque de Bardstoim ne dieait 
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rien de lui , elle demanda la permission de placer 
un mot. Je crois , dit-elle » comme vous , Monsei- 
gneur , qu'il y a ici de l'œuvre de Dien ^ mais il y 
a bien aussi un peu de la vôtre. 

<c Je prie Dieu , Madame^ répliqua l'évéque, qu'il 
)) me fasse la grâce de ne jamais croire à ce que vous 
ï> dites là. x> 

Monseigneur y reprit le préfet , l'attention que 
vous avez eue de vous mettre hors de scène pen- 
dant votre récit me fait ranger du côté de M™® la 
comtesse. . • , et tous d'applaudir. 

a Je n'ai dit que la vérité, et j'ai dit toute la vérité, 
répliqua l'évéque , et la preuve , c'est que j'ignorais 
la guérison de M"® de M.... J'étais à l'évêché 
de Nantes lorsque M. de M.... vint me Tannoncer; 
il pleurait , je crus que sa fille était morte ^ et l'en- 
gageai à bénir Dieu qui Tavait délivrée de sa longue 
agonie. Non, elle n'est pas morte, reprit-il avec émo- 
tion...^ elle est guérie. — Hé bien, remerciez Dieu 
également. » Tous ceux qui étaient présents parta- 
gèrent l'émotion et la joie de cet heureux père, dont 
le visage rayonnant laissait encore apercevoir les 
traces d'une longue souffrance... Il finit par ces pa- 
roles : « Au total , je crois que Dieu a permis qu'oa 
me crût partie opérante dans cette œuvre , pour 
iaire penser à la pauvre Église d'Amérique , et in- 
téresser à sa position les catholiques d'Europe. .# 
Ce que je dis est si vrai; que ca m'a déjà valu uue 
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rentede 10,000 fr. parjour. » Il faisait allusion à une 
lettre qu'il reçut à Lyon, par laquelle un escroc ou un 
lou qui disait avoir trouvé le secret de faire de l'or, 
le priait de lui avancer 60 fr. pour le loyer d'un lo- 
cal de douze pieds au carré , où il devait établir un 
fourneau... Moyennant ce , il se faisait fort de four- 
nir à révoque les dix mille francs par jour. Ceci me 
rappelle l'alchimiste Augurello qui célébra la pierre 
philosophale , ayant présenté à Léon X sa chryso- 
pée , il en reçut une bourse vide avec ces mots : 
Celui qui sait faire de l'or , n'a besoin que d'un en- 
droit pour le mettre. 

Pendant sa longue maladie, M^^® de M.... avait 
reçu les secours de tous les médecins distingués de 
Nantes... A la nouvelle de sa guérison subite , la 
faculté se divisa ; les uns y reconnurent tout de suite 
l'intervention d'une puissance supérieure; les au- 
tres crurent à une excitation nerveuse produite 
par une imagination fortement frappée. . . L'on di- 
sait : Quand l'excitation se sera calmée, l'on verra... 
Et l'excitation ne s^est pas calmée , et l'on a vu 
M"® de M.... radicalement guérie, sans rechute ni 
convalescence. Aujourd'hui épouse et mère , elle 
perpétue par sa piété le souvenir des vertus qui l'ont 
rendue digne d'un si grand bienfait. 

Les partisans de V excitation nerveuse f après 
s'être assurés que cette guérison n'était pas un 
mieux précaire résultant d'une imagination forte^^ 

8 
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ment frappée, après avoir caractérisé les symptô- 
mes de la maladie 9 indiqué ses progrès » l'avoir 
suivie jusqu'à cette dernière période où Fart hu- 
main devient impuissant , se sont écriés : Il y a 
une puissance supérieure à celle des hommes , et la 
guérison subite et radicale ie M"* de M.... le 
prouverait, s'il en était besoin. Tel est le précis de 
la déclaration qu'ils ont signée. •• 



XXX. 



Nocs terminons ce premier Essai par quelques 
page» extraites des mémoires de nos voyages, pour 
servir d'introdaction aux travaux qui se succéde- 
ront et cpii auront pour objet de faire connaître le 
saint prélat dans sa vie privée comme dans sa vie 
publique. Nous aurons soin , autant que possible ^ 
de fe laisser se peindre lui-même, soit qu'il raconte, 
«oit quil juge un fait ou qu'il apprécie les événe- 
ments , soit enfin dans les jugements qu'il porte sur 
les choses et sur les hommes. 

Cette suite de tableaux , devant être une con- 
tinuelle mise en scène de notre saint pontife, nous 
kisserops aux lecteurs le plaisir de formuler leurs 
firopres jugemeiHs stff Vfumtme qui , à l'exemple 
4e son divin Maître, a passé en faisant des m{- 
racles et du bien à iout le mcmde. 

Le père CkMrini lui avait demandé de quelles 
anaes il «e seitait pour combattre iWribie doc*^^ 
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trine des calvinistes sur la prédestination , il ré- 
pondit : 

« Les protestants ont cela de commun avec cer- 
tains philosophes du dernier siècle , qu'ils basent le 
salut sur la prescience de Dieu mal comprise. Les 
protestants disent : Ce que Dieu veut sauver sera 
sauvé 9 ce que Dieu veut damner sera damné; or » 
il faut que la volonté de Dieu s'accomplisse sur 
tous... Les philosophes disent : Dieu a prévu que 
nous serons sauvés ou damnés , et ils concluent comme 
les protestants. L'une et l'autre doctrine font Dieu 
auteur de la damnation. Et comme il n'y a que le 
péché qui damne ^ il résulte que Dieu est l'auteur 
du péché ; c'est le souverain bien qui produit le 
souverain mal. Doctrine monstrueuse qui anéantit 
la vertu et enfante tous les crimes... 

» Il y a une manière bien simple de couper 
court à toutes ces puérilités, c^ est d'établir que la 
Keligion est radicalement opposée à ces manières 
de dire ^ et qu'à toutçs ces doctrines déplorables^ 
elle oppose un enseignement plein de sagesse et de 
consolations. 

» Dieu a dit : Si vom voulez entrer dans la 
vie , observez les commandements : Si visadvitam 
ingrediy serva mandata. Or Dieu ne commande 
pas V impossible : Impossibilia nonjubet. Si donc 
tous peuvent observer les commandements , tous 
peuvent se sauver. Noa-seulement Dieu a mis le 
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salut sous la main de tout le monde y il veut encore 
que tout le monde se sauve : Vult omnes homines 
salves fieri. Si donc tous ne se sauvent pas , à qui la 
faute? à Dieu qui en donne les moyens ouàThomme 
qu^ les dédaigne? 

» Observer les commandements » c'est servir 
Dieu , c'est Taîmer que de le servir ; aimer et ser- 
vir Dieu c'est régner : Servire Deo regnare est. 
Toute l'économie du salut est là. 

» Dieu est fidèle à sa parole ; s'il nous ordonne 
de nous sauver en pratiquant sa loi ^ c'est que sa 
loi peut nous sauver; s'il menace de sa justice celui 
qui n'obéit pas, c'est que l'obéissance est possible. 
Ainsi 9 la justice a toujours son cours , rien ne sau- 
rait l'arrêter; fidèles , nous serons récompensés, 
prévaricateurs, nous serons punis. Sa justice à 
tous... 

» Tout ce que l'on peut dire de la prédestination 
ou de la prescience divine , vient se briser contre ce 
simple exposé de la doctrine chrétienne. L'enfant, 
qui possède ces principes , a une réponse péremp- 
toire à tous les sophismes des hérétiques et des 
prétendus philosophes... Les suivre sur le terrain 
où ils veulent nous attirer , ne servirait qu'à em- 
brouiller la question ; ceux qui cherchent sincère- 
ment la vérité, dédaignent ces interminables que- 
relles où Tamour-propre a plus de part que celui 
de la vérité. « La sagesse est pleine de lumière , sa 
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» beauté ne flétrit point; eeui qui Taîment la dé- 
» couvrent aiiément i et ceux qd la cherchent la 
1» trouvent; elle prévient même ceux qui la dédî* 
» rent ; celui qui veille ^ pour la posséder , n'aura 
D pas de peine à la rencontrer ^ parce qu'il la trou- 
» vera assise k sa porte , car elle va partout , cher- 
i> chant ceux qui sont dignes d'elle , leur préseote 
» un visAge ami et les couvre de sa providentielle 
» assistance {Liv. de la Sagesse, 6). x> Si Diea 
prévoit tout 9 il pourvoit aussi à tout*., et sa pres- 
cience ne saurait détruire sa miséricorde ni la vé^ 
rite de ses promesses.*. Cette vérité de Dieu sub- 
siste si nécessairement, que si, par impossible ^ 
on pouvait avoir quelque apparence de raison pour 
la nier , elle s'établirait par la force même de sa 
négation . • • car ce serait encore prouver la vérité qua 
de dire vrai en la niant. 

Nous reviendrons sur cet important sujet en ré- 
sumant les pensées de Mgr Flaget sur la Provi- 
dence. 

Il y a dans tout ceci quelque chose de bien mys- 
térieux. •• L'homme si fier de sa liberté , qui la ré^ 
clame aux puissances comme le privilège de Son ori- 
gine et le titre de sa grandeur , cet homme la ré- 
pudie et se ravale 9 quand il s'agit de son éternité ; 
n'est-ce pas mentir à soi-même et s'aveugler volon- 
tairement? D'où vient une si choquante contradic- 
tion? Vouloir la liberté dans ses rapports avec ses 
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semblables , et la rejeter dans ses rapports avec 
Dieo ; être libre pour faire le mal et ne Tétre point 
pour faire le bien^ quelle idée noos donne-t-il de 
Dieu et de soi-même?. •• C'était bien la peine de 
civiliser le monde pour le ramener à ces destins 
qui conduisent ceux qui s'abandonnent, et qui 
traînent ceux qui résistent : DtAcunt wlentem fala^ 
nolentem trahuni. 

Un vaisseau sillonnait pai^lement les flots; tout 
à coup la tempête s'élève, déchire les voiles, brise 
les mâts , et menace l'équipage d'une mort cer- 
taine. Le capitaine voyant le danger , ordonne de 
détacher les barques de sauvetage pour s'y jeter et 
gagner le rivage à force de rames. 

L'ordre était sage : on se met à l'œuvre, le ri- 
vage est atteint, et l'équipage est sauvé. •• Suppo- 
sons qu'une voix se fût élevée pour crier à l'équi- 
page : Que faites-vous? c'est inutile , Dieu a prévu 
notre sort; si nous devons périr , nous ne pouvons 
empêcher que la prescience de Dieu ne s'accom- 
plisse sur nous. Si nous ne devons pas périr au- 
jourd'hui , c'est en vain que les vents sont déchat- 
nés , nous ne périrons point ; donc point de bar- 
ques de sauvetage... Gomment ce langage insensé 
eût-il été accueilli?... 

Supposons que ce même homme eût refusé obsti- 
nément de se jeter dans les barques pour gagner 
le rivage , se croisant les bras sur le vaisseau qui 
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sombre , attendant ainsi TeiTet de la prescience de 
DieUy sans se mettre en peine ni tenir compte de cet 
axiome de tous les temps et de tous les peuples : 
Aide^toi, le ciel t'aidera... le vaisseau s'engloutit , 
et les vagues jettent sur le rivage son cadavre mu- 
tilé... Qui de lui ou de l'équipage aura le mieux 
raisonné? Il en est de même dans Tordre de nos 
destinées éternelles. Aidons Dieu à nous sauver , 
car il ne traîne pas ceux qui résistent , mais il aide 
ceux qui Fimplorent et donne sa paix aux hommes 
de bonne volonté : Pax hominibus bonœ volunta-- 
tis... Mais la chose est difficile... Raison de plus 
pour mettre Dieu de la partie ; faisons notre devoir, 
Dieu fera certainement le sien , il y a engagé sa 
parole. Ge qu'il ne faudrait pas oublier , c'est que , 
dans ce naufrage de la raison privée, l'arbre de la 
croix est le seul bois d'oii l'on puisse tirer la planche 
de salut. 

La mort de Jésus-Christ n'ayant été décrétée 
que dans la prévision de la chute de l'homme , l'on 
doit nécessairement en conclure que la prescience 
de Dieu tourne à bien à tous ceux qui le craignent 
par respect, ou qui le servent par amour; qu'on 
mette en regard ce passage de Virgile : Desine fata 
Deum flecti sperare precando,.. C'est le Dieu de 
Calvin..., et qu'on choisisse... 
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M. Gélt f vicaire-général de Nantes et grand- 
vicaire honoraire de Bardstown ^ tenait beaucoup à 
posséder le portrait de Mgr Flaget... Il écrivit à 
M • Colona , son agent d'aflaires auprès de la Cour 
de Rome 9 mais le refus de Tévéque l'obligea à re- 
noncer à cet espoir. 

Un jour que le prélat était dans les dettes de 
M. Colona » ce dernier s'avisa de lui proposer une 
seconde fois de se laisser peindre sur trois quarts 
de face ^ comme le demandait M. Gély... Sur trois 
quarts de face , reprit Tévéque en riant , et pour- 
quoi pas sur quatre quarts; mais M. Gély n'y 
pense pas. .. — Il y pense bien^ Monseigneur» puis- 
qu'il me Ta écrit ; tenez » voici la lettre , veuillez la 
lire. — Je veux dire , qu'il n'est pas raisonnable de 
vouloir faire peindre un évéque dont le palais est 
démantelé (1). — Mais , Monseigneur, vous devez 

(1) Il avait perdu j dans une maladie , toutes ses denU à la fois. 

8. 
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à M. Gély ce témoignage d'amitié. — Je m'ac- 
quitterais envers lui à trop bon marché , je lui 
dois beaucoup plus qu'il ne demande , et ce serait 
mal à moi de le payer d'un peu de bonne grâce 
seulement. 

M. Golona, qui parlait sérieusement, décon- 
certé des plaisanteries du tieiuc évêque , se re- 
tira assez mécontent 9 sans désespérer toutefois» 
car il me pria de l'aider dans cette importante 
affaire. 

A la prômmade du {loir , je priai MonieigMiif 
de m'exptiquer comment l'of» avait pu se procaref 
les portraits de saint Jérôme » de s«tit Augutth et 
de tant d'autres saints illustres. «. Je voM mm^ 
prends , répondit-il , mais voudriec^Vdus bicfn m'âp» 
prendre aussi si tous ces portraits mtA àm foc n- 
mile d 'après natlire? ^«^ Je l'ignore , Moiiseigneur ^ 
cc^ndantj'ai lu quelque partqtle saint Philippe 
de Néri » i Rome ^ et daint Frâti$ois de Sales » à 
Genève ^ sd sont laissé peiiidre plosieurg fois«é« «««^ 
J'ignore si ce que vous dites est vfai i mail ce qM 
je sais bien » c'eit que saint Fratiçois de Borgia i 
pt*ès d'expiref » s'étant aperçu qti'on ptenaii $a 
figtitei se tourna vers la muraille et refusa de lais^ 
fcer achever sdn portrait. Et saint Jérôme recom"*- 
mande expressément à Leta de ne pas faire pein-» 
dre sa fille Paula... Vous voyez donc que s'il y a 
des exemples pou^ il y en a aussi €butr*e« D'ail- 
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leurs » il ne s'agit pas ici de saints , mais de tète à 
copier , et il me répugne de livrer la mienne. Si ce- 
pendant je croyais que mon refus désobligeAt ce bon 
M.Gély! — Sans aucun dootOi repris-je aussitôt, 
votre grandeur désobligera un ami dévoué • — Eh 
bien I ajouta-t-il » qu'il soit fait ainsi qu'il le veut ! 

Je m'empressai de faire connaître cette réponse 
à M. Golona qui arriva avec le peintre Fornari...» 
et au lieu de deux heures de pose comme il en avait 
été convenu d'avance , il fallut dnq séances de deux 
heures ; c*estque l'on menait frauduleusement deux 
portraits de fronts un pour moi et l'autre pour 
M- Gély... 

M. Golona nous avait rendu de très-grands ser- 
vices à Rome » en mettant à notre disposition sa 
berline , se» jockeys et sa personne. Si nous 
avons visité les villas et les antiques monuments 
MtriHnuros^ c'est à lai que nous en sommes rede- 
vables ; c'est ainsi que nous avons pu parcourir les 
ruines d'Albe , les cascades de Tivoli » les ombra- 
ges de Tusculum et de Frascati. 

Avant de nous séparer » il fallut accepter son Aoi- 
pUcUUé^ Après le dtner l'on introduisit Monseigneur 
dans la salle à café : nous y trouvâmes rangés autour 
d'une table ronde, onze petits-fils ou petites-filles 
échelonnés par rang d'âge et de taille* A la vue 
de l'évéque » ils se prosternèrent en criant : Momi' 
gnore^ motmgnore^ la vostra sanimima benedi^ 
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zlone. Le plus âgé n'avait pas dix ans; Monseigneur 
se retournant vers M. Golona et sa famille , lui dit 
avec émotion ; Mon cher Monsieur Golona , je vous 
remercie de votre attention , votre second dessert est 
délicieux... Oh ! oui, je bénirai ces enfants avec 
bonheur. Notre-Seigneur en plaça un au milieu de 
ses disciples en leur disant que celui qui ressem- 
blerait le plus à cet enfant serait le plus grand dans 
le ciel; puissions-nous leur ressembler !.. Lui- 
même, dans une autre circonstance , se plaça au 
milieu des petits enfants pour les bénir. C'est le rôle 
que vous me faites jouer aujourd'hui , je vous en re- 
mercie; puisse ma bénédiction leur porter bon- 
heur! » A ces mots, toute la famille se prosterna , 
et révéque les bénit tous, les yeux baignés de larmes 
et le cœur plein d'émotion ; il se mit ensuite à jouer 
avec ce qu'il appelait la jeune Italie. 

Le soir , il me dicta la lettre qu'on va lire , et qui 
terminera ce premier Essai. 

« Vous me demandez en quoi consiste la vie chré- 
tienne , je vais vous le dire d'après saint Augustin ; 
Aimez DieUf et faites tout ce qui vous flaira^ parce 
que rien ne vous plaira que ce qui est agréable à 
Dieu... Hors de là il n'y a que déception et men- 
songe. 

>» La patience et la bonté sont les deux caractères 
qui distinguent la charité : la patience souffre tout, 
ej, la bonté espère tout. 
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D Si, par impossible, vous pouviez sans la charité 
parler la langue des anges , sonder tous les mys- 
tères et acquérir la plénitude de la science, qu au- 
riez-vous gagné? Rien. 

» Eussiez-vous distribué tous vos biens aux pau- 
vres et livré votre corps aux flammes, que tout cela 
ne vous servirait encore à rien. 

D Mais , en quoi consiste la charité ? 

» Dans la patience et la bonté. Etre patient dans 
répreuve , être bon dans la prospérité. De cette 
manière , vous bannirez tous les vices énumérés 
par saint Paul. Lisez sa première épttre aux Co- 
rinthiens , vous y verrez non-seulement ce qu'est 
la charité , mais encore ce qu'elle n'est pas. Il vous 
apprendra que les prophéties passeront , que les 
langues et la science seront détruites , mais que la 
charité subsistera toujours , parce qu'elle vient de 
Dieu , et qu'elle constitue ce qu'il y a de plus ex- 
cellent en lui. Attachons-nous donc à ce qui ne 
passe pas , c'est l'unique moyen de ne pas manquer 
d'appui quand nous sortirons de ce monde. 

)) N'oublions pas surtout qu'il est aussi impossible 
d'être mauvais et de bien faire , que de mal faire 
et d'être bon. Ce qui nous mène à conclure que 
pour être véritablement dans la charité , il faut 
qu'elle soit reflétée dans toutes nos œuvres. 

» Quand nous en sommes arrivés là , toutes nos 
actions sont conformes à la volonté de Dieu , parce 
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qû'alors ce n^eêtplus nous qui agiêêcns, mais Ves^ 
prit de Dieu qui opère en noiM. S. Mattb.i 10* 

» Faites ceci et vom vivrez, mais surtout priez 
riufinie miséricorde pour que celui qui donne ces 
avis les mette en pratique. )» 



FIN. 
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